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PRÉFACE 




OTRf hut^ en publiant ce livre j a été de 
divulguer le manuscrit de M. Pircty membre 
de la Compagnie de Je'sus^ docteur de Sor» 
bonne, confesseur de M^^ de Brinyilliers, 
et de faire ainsi connaître les derniers instants de cette 
célèbre empoisonneuse, 

« Edme Pirot, dit Michaud dans sa Biographie univer- 
selle, écrivit les vingt-quatre dernières heures de la mar^ 
quise de Brinvilliers ou la relation de sa mort. Ce 
manuscrit j in folio de t^o pages, écriture fine j était dans 
la bibliothèque du collège des Jésuites d Paris : il en est 
parlé dans la Bibliothèque de Bourgogne. » 

C'est cet ouvrage que nous ayons été asse\ heureux 
pour acquérir à la vente de la bibliothèque de feu 
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M, Moignon , conseiller à la Cour de cassation, qui le 
tenait lui-même de M, de Monmerquê . Il n*a jamais 
été imprimé. 

Le temps est venUj nous semble-t-ily de mettre au 
jour cette curiosité historique et théologique, dont tous les 
auteurs qui se sont occupés du xwii* siècle parlent sans l'a— 
voir connue autrement que par la copie qui existe à la 
Bibliothèque nationale, copie fort défectueuse , et d'une 
lecture difficile et fatigante par suite de l'absence com- 
plète de ponctuation. 

En ce qui concerne la vie et le procès de Af™® de 
Brinyilliers y nous espérons avoir mis à profit , autant 
qu'il était en nous, cette recommandation de Michelet, 
qui cependant ne fait qu'effleurer le sujet : « J'avertis 
qu'on sait mal cette affaire. Il faut que le lecteur oublie 
le récit convenu, et qu'avec moi il suive uniquement les 
pièces juridiques en consultant et comparant les factums 
imprimés et manuscrits que possède la Bibliothèque. » 

G. R. 




LA MARQUISE 

DE BRINVILLIERS 




arie-Maiguiriti d'Aubray, mar» 
quise de BrinvilHers^, était l'afnée des cinq 
enfants de M. Dreux d'Aubray, lieutenant 
civil de la ville, prévôté et vicomte de 
Paris. Elle épousa, en 1651, le marquis 
de Brinvilliers, fils de M. Gobelin, président en la 
Chambre des comptes, auquel elle apportait en dot 
une somme de 200,000 livres. Le marquis de Brinvil- 
liers, qui était mestre de camp du régiment de Nor- 
mandie, possédait de son côté une fortune évaluée à 
30,000 livres de rente. 

I. Noos laissons à M™< de Brinvilliers les prénoms de BItrie- 
Marguerite, qui lui ont été attribués par tous ses contempoi^ins 
et par Tarrêt du parlement du x6 juillet 1676, quoiqu'il soit cer- 
tain qu'elle s'appelât en réalité Marie-Madeleine. C'est eUe-méme 
qui le dit & son confesseur : c J« vins an monde le jour de la 
Magdelaine, et j'en porte le nom. Je fus appelée au baptesme 
Marie-Magdelaine. » 
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La situation des époux, dès le jour de leur mariage, 
se trouvait considérable pour une époque où, selon le 
mot charmant d'un de nos maîtres de la parole, il 
n'était pas nécessaire pour être millionnaire d'avoir 
plusieurs millions. 

La jeune marquise de Brinvilliers était petite, bien 
faite, d'un aspect agréable, d'un caractère aimable et 
enjoué. Elle avait la peau extrêmement blanche, les 
cheveux châtains très longs et très épais, les yeux 
bleus, la parole vive, nette et ferme, a Afin de satis- 
faire la curiosité qui veut savoir si une si célèbre crimi- 
nelle a été partagée des grâces de son sexe, rapporte 
un de ses contemporains, je dirai que la nature ne les 
épargna pas à la marquise de Brinvilliers ; ses traits 
étaient réguliers ; le tour de son visage, qui était rond, 
était très gracieux. Ce bel extérieur voilait une âme 
extrêmement noire. Elle avait pourtant cet air serein et 
tranquille qui annonce la vertu : rien ne prouve mieux 
que la métosccpiê, ou la science de la physionomie, 
est fausse. Ce n'est pas la seule femme vicieuse qui 
porte sur son front les aimables caractères de la vertu, 
tandis que quelques femmes pleines de candeur et de 
probité y ont, ce semble, les empreintes sinistres du 
vice; sa taille était médiocre. » 

Sans avoir besoin de faire intervenir la métoscopie^ 
peut-être trouverons-nous la raison de cet « air serein 
et tranquille » en recherchant les origines des crimes 
de la marquise de Brinvilliers, qui nous expliqueront 
les mobiles de son effroyable perversité.^ Elle était 
femme à ne reculer devant rien quand ses passions 
étaient en jeu, et elle se> rendit l'esclave des deux plus 
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impérieutet : « La source de tous set crimes, dit Bussf- 
Rabutin, vient de rameur, et ensuite de ce que nous 
autres Latins appelons.: cniri sacra famés. » Elle était 
inaccessible aux remords, tant que la réussite favorisait 
ses entreprises; elle fut enfin, non pas l'auteur prin- 
cipal des empoisonnements de son père et de ses 
frères,- mats la complice et l'instrument obéissant, 
aveugle, follement soumis d'un misérable qtii fut son 
mauvais génie et l'artisan de sa perte. 

Godin, dit de Sainte-Croix, bâtard d'une illustre « 
maison de Gascogne, à ce qu'il prétendait du moins, 
avait, étant capitaine de cavalerie dans le régiment de 
Tracy, fait la connaissance, pendant une campagne, 
du marquis de Brinvilliers. C'était une espèce d'aven* 
tuner, on dirait aujourd'hui de chevalier d'industrie, 
qui couvrait un esprit préparé à tous les crimes sous 
des dehors séduisants : « Sa physionomie était hei>- 
reuse et annonçait de l'esprit : il faisait son plaisir du 
plaisir des autres ; il entrait dans un dessein de piété 
avec autant de joie qu'il acceptait la proposition d'un 
crime : délicat sur les injures, sensible & l'amour, et 
dana son amour jaloux jusqu'à la fureur même des 
personnes sur qui la débauche publique donne des 
droits qui ne lui étaient pas inconnus : d'une dépense 
effroyable et qui n'était soutenue d'aucun emploi. » 
Tel est le portrait que les écrivains du temps nous ont 
laissé de celui qu'une mort accidentelle devait enlever 
au bourreau. 

D'abord l'ami du mari qui Tintroduisit dans sa 
maison, il devint bientôt l'amant de la femme et sut 
inspirer à la nurquise un amour qui, en peu de temps, 
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ne eonnot plus ni réserve ni mesure. Cet amcMir adul- 
tère fut encore encouragé par les dissipations du mar- 
quis de Brinvtlliers, qui n'avait |x>int su s'attacher sa 
jeune femme : ii dilapidait la fortune commune au 
point d'obliger cette dernière à se pourvoir en sépa- 
ration de biens. Elle l'obtint, ce qui lui permit de se 
soustraire entièrement à la dépendance de son mari et 
de ne plus mettre de bornes à sa passion pour Sainte- 
Croix. 

Le marquis de Brinvilliers, criblé de dettes, réduit à 
de très maigres revenus, s'enferma probablement dans 
la retraite. Il ne fut pas question de lui pendant tout 
le cours du procès, et lorsque M"** de Sévigné dit qu'il 
sollicitait pour « sa chère moitié », c'est évidemment 
une erreur de sa part : il était depuis longtemps déjà 
passé à l'étranger et il n'aurait pu solliciter qu'à dis- 
tance, car ses créanciers ne lui auraient pas laissé le 
loisir de le faire en liberté sur le sol de France. Il faut 
penser pour son honneur que la douleur et la confusion 
qu'il ressentit d'avoir une telle épouse le déterminèrent 
à suivre le conseil qu'elle lui donna en marchant au 
supplice et à ensevelir dans l'oubli un nom désormais 
flétri. 

L'éclat de la liaison des deux amants devint tel que 
M. d'Aubray, plus soucieux de la réputation de sa fille 
que M. de Brinvilliers ne l'était de T honneur de sa 
femme, ou peut-être mieux en cour, obtint une lettre 
de cachet à l'aide de laquelle Sainte-Croix, enlevé par 
des exempts du carrosse où il se trouvait avec la mar- 
quise, fut conduit à la Bastille. 

11 y resta un an, méditant sa vengeance. 
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En même temps que lui s'y trouvaifc enfermé un 
Italien du nom d'Exili, que l'instruction désigna plus 
tard comme a grand artiste en poisons », qui avait été 
chassé d'Italie, où il passait pour avoir fait périr plus 
de cent cinquante personnes sous le pontificat d'Inno- 
cent X, et qui lui donna les notions de sa funeste 
science. L'aventurier auquel on avait fait les honneurs de 
la Bastille en sortit empoisonneur, et sa libération ayant 
coïncidé avec celle d'Exili, il prit chez lut, et garda jus- 
qu'à ce qu'il fût passé maître, ce scélérat dont les ta- 
lents multiples devaient si bien servir ses desseins. 

Il est des passions que l'absence refroidit : il en est 
d'autres qu'elle exalte. Celle de Sainte-Croix et de la 
marquise se réveilla, après cette séparation d'un an, plus 
violente (|ue jamais. L'empire de Sainte-Croix sur sa 
maîtresse devint absolu. Mais les deux amants, instruits 
par l'expérience, s'attachèrent à sauver les appa- 
rences; la marquise revit son père et sembla avoir 
oublié les dissentiments qui s'étaient élevés entre eux, 

Sainte-Croix, de son côté, pourvu des armes que 
lui avait fournies Exili, songeait k sa vengeance, et cette 
vengeance lui souriait d'autant mieux que sa cupidité 
devait aussi y trouver son compte. La marquise de 
Brinvilliers ne vivait plus, ne pensait plus que par lui. 
Pour un tel homme, faire passer ses sentiments, quelque 
criminels qu'ils fussent, dans le coeur d'une maîtresse 
affolée d'amour, n'était qu'un jeu. La mort de M. d'Au- 
bray fut résolue; et il est bien probable que, sinon 
dans la pensée de la marquise de Brinvilliers, du moins 
dans l'esprit de Sainte-Croix, on songea dès ce moment 
aux moyens de se débarrasser de ses deux fils et de 
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M''* Thérèse d'Àubray, afin de réunir lur une scvie 
tète rUnmente fortune de la Camille, que n aurait aent 
doute point songé à revendiquer la dernière fille de 
M. d'Aubray, entrée aux Carmélites sous le nom de 
sœur Marie de Jétua-Christ» 

Le plan une foia conçu, l'exécution en fut concertée 
de longue main entre Sainte-Croix et ta maîtresse. 

Cette dernière se chargea d'expérimenter les poisons 
que confectionnait Sainte-Croix, et ne recula devant 
rien pour s'assurer de leur efficacité. La haute situation 
de sa famille, celle de son mari, sa fortune, devaient la 
mettre à l'abri du soupçon. Combien de personnes 
succombèrent à ces lugubres expériences? Cest ce que 
l'on ne saura jamais. Des pauvres reçurent en aumône 
des biscuits; des malades de l'Hôtel-Dieu, qu'elle vi~ 
sitait sous prétexte de charité, burent des médicaments 
préparés de sa main; la plupart en moururent. Sa 
femme de chambre, Françoise Roussel, fut longtemps 
malade de groseilles et de jambon qu'elle lui fit manger, 
« La BrinvUliers, raconte NV^ de Sévigné, empoisonnait 
des tourtes de pigeonneaux , dont plusieurs moururent 
qu'elle n'avait pas dessein de tuer : le chevalier du 
guet avait été de ces jolis repas et s'en meurt depuis 
deux ou trois ans. Elle demanda quand elle fut en 
prison s'il était mort : on lui dit que non. « Il a la 
« vie bien dure, » dit-elie. M. de La Rochefoucauld 
dit que « c'est vrai* » 

Ces expériences durèrent longtemps : l'impunité sem- 
blait acquise aux empoisonneurs. Le nooment leur parut 
venu. 

A la fin de février 1666,. M. d'Aubray, se trouvant 
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avec sa fille à sa maison de c i npegiie d'Offëmont, 
reçut de ses mains un bouillon dont l'eUet flbt si irMent, 
qu'il ressentit après son ingestion des mmn d'estomac 
épouvantables, d'étranges douleurs d'entrailles et des 
vomissements extraordinaires. H rentra immédiatement 
à Paris et y succomba quelques jours après 

Les empoisonneurs avaient accompli la p remière 
partie de leur tâche. L'œuvre de mort se poursuivit. 
Deux fils et une fille restaient. Cest sur le fils aîné, 
qui avait succédé à la charge de lieutenant civil de 
son père, et sur son frère cadet, conseiller au parle* 
ment, que portèrent les premiers coups. Mais, cette 
fois, un complice était nécessaire. On le trouva dans 
la personne d'un nommé Jean Amehn, dit La Chaussée, 
qui avait été au service de Sainte-Croix et qui s'était 
formé à son école. La marquise eut le crédit de le 
faire entrer comme valet de chambre au service du 
conseiller, qui demeurait avec le lieutenant civil. Cent 
pistoles lui furent promises pour prix de sa complicité. 
Il ne perdit pas son temps, et dans un verre d'eau et 
de vin qu'il présentait à son mettre versa du poison. 
A peine M. d'Aubray y eut-il trempé les lèvres, qu'il 
s'écria : a Ah ! misérable, que m'as-tu donné? Jfc crois 
que tu veux n^'empoisonner ! » Et il passa son verre à 
son secrétaire, qui, après avoir bu une cuillerée, sentit 
une vive amertume et une odeur de vitriol. La Chaussée 
s'excusa en disant qu'un valet avait pris une médecine 
dans ce verre et en fut quitte pour une réprimande sur 
sa négligence. 

Le coup était manqué. La Chaussée ne se tint pas pour 
battu* Au commencement d'avril 1670, le lieutenant 
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chril étant allé en Beauce avec son frère pour passer 
les fêtes de Pâques dans sa terre de Villequoy, on servit 
à un dtner de sept personnes une tourte dont ceux qui 
en mangèrent ressentirent immédiatenient les efFets. Le 
lieutenant civil et le conseiller eurent des vomisse^ 
ments. Le la avril, ils revinrent de Villequoy à Paris. 
L'atné mourut le 17 juin. Le cadet traîna encore trois 
mois. Les symptômes des derniers jours furent identi- 
ques chez les deux frères. Vomissements, dégoût in- 
surmontable pour toute espèce de nourriture, maigreur 
extrême, soif insatiable : le lit leur était une espèce de 
supplice, et dès qu'ils l'avaient quitté, ils le redeman- 
daient pour apaiser leurs douleurs. L'autopsie des deux 
corps fut faite. On trouva Testoroac et le foie comme 
brûlés et gangrenés. Et cependant les soupçons ne se 
portaient ni sur Sainte-Croix, ni sur M"** de Brinvilliers, 
ni même sur La Chaussée, auqueUle conseiller laissait 
par testament un legs de cent écus en récompense de 
ses bons services. 

Les coupables allaient pouvoir recueillir le fruit dé 
leurs crimes. Il ne restait plus de toute la famille que 
M*'* d'Aubray, Cest sur elle que leurs derniers coups 
allaient porter. Ils n'en eurent pas le temps. Le plus 
criminel, le plus enduroi, l'instigateur des emprison- 
nements, l'auteur principal de tous ces forfaits, Sainte- 
Croix, allait se dénoncer lui-même. 

Il mourut subitement au commencement de juillet 
167J. Plus tard, lorsque ses crimes eurent été mis au 
jour, l'imagination populaire, avide de merveilleux, 
voulut trouver à cette mort une cause extraordinaire. 
Elle prétendit, qu'un jour Sainte-Croix, préparant un 
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poison dangereux et portant sur la figure un masque 
de verre destiné à le préserver de miasmes délétèreSi 
ce masque tomba : conséquence naturelle et logique; 
il fut étouffé sur-le^hamp! Ce n'est évidemment là 
qu'une fable dont les écrivains consciencieux ont d^à 
fait justice et qu'achèvent de réduire au néant les pa- 
roles textuelles de M"** de Brinvilliers rapportées par 
M. Pirot. Cette mort subite d'un homme auquel on ne 
connaissait pas de parents nécessita l'intervention d'un 
commissaire, qui apposa les scellés dans l'appartement 
du défunt. 

Quand on fit l'inventaire, ce commissaire, dans la 
déposition qu'il fit en justice, rapporte a qu'à l'ouver- 
ture du cabinet de Sainte -Croix, dont la clef fut pré- 
sentée par un religieux, toutes les parties étant entrées 
dans ce cabinet avec les officiers, comme on mettait 
les papiers à part, il fut trouvé un petit rouleau de 
papiers, lequel ayant été vu avec les autres, il se trouva 
en écrit dessus ces mots : Ma confession; ce que tous 
ceux qui étaient présents ne crurent ne devoir être vu 
ni lu, étant la confession d'un honnête homme, tel que 
Ton croyait alors Sainte-Croix, n'y ayant contre lui et 
sa mémoire aucune plainte, ni la moindre chose, et d'un 
commun consentement de tous ceux qui étaient pré- 
sents ne s'y étant trouvé aucun empêchement, ni 
aucun réquisitoire de qui que ce fût , même du sub- 
stitut de M. le procureur général! le répondant y con- 
sentit comme les autres, et lorsqu'il l'a fait, il a cru le 
devoir et pouvoir faire, ayant cru que c'était une chose 
sacrée comme les autres; la confession fut brûlée. De 
ce que dessus il en rendit compte à Messieurs de la 
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couc lorsqu'il fut mandéy et que s'il y eût eu ie moindre 
soupçon contre la vie et la conduite de Saint»OnoiXy 
ou que la confeMÎon eût été cachetée^ ccia na se serait 
pas fait. Depuis, la cassette a été ouverte, et on dé* 
couvrit la vie de Sainte«-Croix »• 

C'est qu'à la vérité cette cassette dont parle le con»- 
inissaice allait dévoiler d'étranges choses. 

Le premier objet qui frappa les yeux lorsqu'on 
L'ouvrit, fut une feuille de papier sur laquelle on lut : 

a Je supplie très humblement ceux ou celles entre 
les mains de qui tombera cette cassette, de me faire 
la grâce de vouloir la rendre en main propre à M"" la 
marquise de Brinvilliers, demeurant rue Neufve-Saint- 
Paul, attendu que tout ce qu'elle contient la regarde 
et appartient à elle seule, et que d'ailleurs il n'y a rien 
d'aucune utilité à personne du monde, son intérest à 
part; et en cas qu'elle fut plustost morte que moy, de 
la brusier, et tout ce qu'il y a dedans, sans rien ouvrir 
ni innover; et afin qu'on n'en prétende cause d'igno- 
rance, je jure sur le Dieu que j'adore et tout ce qu'il 
y a de plus sacré, qu'on n'impose rien qui ne soit vé- 
ritable; et si d'aventure l'on contrevient à mes inten- 
tions toutes justes et raisonnables en ce chef, j'en 
charge en ce monde et en l'autre leur conscience pour 
la décharge de la mienne, protestant que c'est ma 
dernière volonté. — Fait à Paris le 25 may, après-midy, 
167a, signé : DE Sainte-Croix. » 

Et au-dessous : « Pacquet adressé à M. Penautier, 
qu'il faut rendre. » 

Malgré cet appel à la malédiction divine, la justice 
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qui, de tout temp«« est eurieuw, voulut savoir ce que 
contenait cette cassette et voici la description qui fut 
faite de son contenu : 

« S'est trouvé un pacquet cacheté de huit eacliets 
marqués de différentes armes sur lequel est eacrit : 
« Papiers pour estre brufiez en cas de mort, n'estant 
« d'aucune conséquence & personne. » Dans ce pacquet 
il s'en est trouvé deux autres où il y avoit du sublimé. 

« Item. Un autre pacquet cacheté de six cachets de 
différentes armes sur lequel estoit pareille inscription, 
dans lequel s'est trouvé d'autre sublimé du poids 
d'une demye-livre. 

« Item. Un autre pacquet cacheté de six cachets de 
plusieurs armes, sur lequel estoit pareille inscription, 
dans lequel se sont trouvés trois pacquets, dans l'un 
une demye-once de sublimé, deux dans l'autre et un 
quarteron de vitriol romain, dans le troisième du vitriol 
calciné préparé. 

«t Dans la cassette a esté trouvée une grande fiole 
quarrée d'une chopine d'eau claire, laquelle observée 
par M. Moreau, médecin, a dit n'en pouvoir dire la 
qualité, jusqu'à ce que l'épreuve en ait esté faite. 

a Item. Une autre fiole d une demy-septier d'eau 
claire, et au fond de laquelle il y avoit un sédiment 
blanchâtre. M. Moreau en a dit la mesme chose que de 
la précédente. 

a Un petit pot de fayance, dans lequel estoient deux 
ou trois gros d'opium préparé. 

«r Item. Un papier plié dans lequel il y avoit deux 
dragmes de sublimé corrosif en poudre. 
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« Plui une petite boëte dans laquelle i'est trouvé 
une manière de pierre appelée pierre infernale. 

« Plus un papier dans lequel estoit une once d'opium. 

«Plus un morceau de régule d'anthimoine pesant 
trois onces. 

a Plus un pacquet de poudre sur l'enveloppe duquel 
est escrit : a Pour arrester la perte du sang des 
a femmes. » Le sieur Moreau a dit que c'estoit la 
fleur de coin et le bouton du coin séché. 

a Item. A esté trouvé un pacquet cacheté de six 
cachets sur lequel est escrit pareilles inscriptions que 
dessus, dans lequel s'est trouvé vingt-sept morceaux de 
papier sur chacun desquels est escrit : a Plusieurs se- 
crets curieux. » 

cr Item. Un autre pacquet contenant encore six ca- 
chets, sur' lequel est escrit pareille inscription que 
dessus, dans lequel s'est trouvé soixante -quinze livres 
de sublimé, adressée à divers paiticuliers. » 

La cassette, sur-le-champ remise aux mains de mé- 
decins et d'experls, des expériences furent faites sur 
les poisons qu'elle contenait, et voici le rapport qui fut 
dressé par l'un d'eux : 

ff Ce poison artificieux se dérobe aux recherches 
qu'on en veut faire et il est si déguisé qu'on ne peut le 
reconnaître, si subtil qu'il trompe l'art et la capacité 
des médecins. Sur ce poison les expériences sont 
fausses, les règles fautives, les aphorismes ridicules. 
Les expériences les plus sûres et les plus commodes se 
font par les éléments ou sur les animaux. 

ce Dans Teau la pesanteur du poison le jette au fond, 
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elle est supérieure, il obéit, il se précipite, et prend le 
dessous : l'épreuve du feu n'est pas moins sûre; il éva- 
pore, il dissipe, il consume ce qu'il y a d'innocent et 
d'impur, il ne laisse qu'une matière acre et piquante 
qui seule résiste à son impression. 

a Les effets que le poison fait sur les animaux sont 
encore plus sensibles. Il porte sa malignité dans toutes 
les parties où il se distribue, et vicie tout ce qu'il 
touche : il brûle et rôtit d'un feu étranger et violent 
toutes les entrailles. 

« Le poison de Sainte-*Croix a passé par toutes ces 
épreuves, il surmonte l'art et la capacité des méde* 
ciiis, il se joue de toutes les expériences. Ce poison 
nage sur l'eau, il est supérieur, et fait obéir cet élé- 
ment; il se sauve de l'expérience du feu, où il ne 
laisse qu'une matière douce et innocente* : dans les 
animaux il se cache avec tant d'art et d'adresse, qu'on 
ne peut le reconnaître. Toutes les parties de l'animal 
sont saines et vivantes : dans le même temps qu'il y 
fait couler une source de mort, ce poison artificieux y 
laisse l'image et les marques de la vie. 

« On a fait toutes sortes d'épreuves; la première 
en versant quelques gouttes d'une liqueur de l'une des 
fioles dedans l'huile de tartre et dans l'eau marine. Il 
ne s'est rien précipité au fond des vaisseaux dans les- 
quels la liqueur a été versée. 

(( La seconde expérience s'est faite en mettant la 
même liqueur dans un vaisseau sablé : on n'a trouvé 
sur le sable aucune matière acre k la langue. La troi- 
sième épreuve sur un poulet d'Inde, un pigeon, un 
chien, lesquels étant morts quelque temps après, et le 
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I«ndcnimn éUnt ouvert», on n'a rien trouvé qu'un peu 
de sang caillé aux ventricules du cœur. 

« Autre épreuve d'une poudre blanche donnée à un 
chat dans une fressure de mouton : le chat vomit 
pendant demi-heure, le lendemain on le trouva mort, 
on l'ouvrit^ et l'on ne vit aucune partie altérée par le 
poison. Une seconde épreuve de la même poudre ayant 
été faite sur un pigeon, il en mourut quelque temps 
après ; quand on l'eut ouvert, on ne trouva qu'un peu 
d'eau rousse dans l'estomac. » 

En réalité, les médecins y perdaient leur latin. On les 
crut sur parole, car, ainsi que le dit un avocat au par- 
lement après avoir pris connaissance de leurs travaux, 
« il en faut croire les médecins, on leur doit toujours 
créance contre eux-mêmes, et il faut s'en rapporter 
à eux quand ils conviennent de leur ignorance. » 

On trouva en outre dans la mystérieuse cassette une 
reconnaissance de 30,000 livres souscrite par la mai^ 
quise au profit de Sainte-Croix, le 20 juin 1670, c'est- 
à-dire quelques jours après la mort du lieutenant civil, 
et plusieurs lettres passionnées écrites par la maîtresse 
à son amant. « J'ai trouvé à propos, lui mandait>elle 
dans l'une d'elles, de mettre fin à ma vie; pour cet 
efTet, j'ai pris ce soir de ce que vous m'avei donné si 
chèrement; c'est la recette de Glazer, et vous verrez 
par là que je vous sacrifie volontiers ma vie. Mais je ne 
vous promets pas, avant mourir, que je ne vous attende 
en quelque lieu, pour vous dire le dernier adieu. » • 

La marquise, aussitôt informée et de la découverte de 
la cassette et de son contenu, en conçut une peur ef- 
froyable. Elle n'oublia rien pour tâcher de la faire dis- 
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paraître : elle alla iiièaie jusqu'à chercher à corrompre 
le Gommissaire. Tous ses eCbrts furent inutiles. Elle 
perdit la tète, sVnfuit une nuit de PicpuSi où elle 
logeait, et alla chercher un refuge à l'étranger. 

La Chaussée, au contraire» voulut faire face au danger 
et payer d'audace. 11 fonna opposition aux scellés et 
prétendit dans l'acte qu'il signifia à ce propos qu'il 
avait donné en garde au défunt 200 pistoles et 
j 00 écus blancs qui devaient être dans un sac en toile 
derrière la fenêtre de son cabinet; que ce sac contenait 
une reconnaissance qui justifierait que cette somme lui 
appartenait; qu'on y trouverait en outre un transport 
d'une somme de )oo livres qui lui étaient dues par 
M. le conseiller d'Aubray, ce transport fait au profit de 
La Serre, et trois quittances de son maître d'appren- 
tissage de 100 livres chacune; lesquels sommes et pa- 
piers il réclamait. 

Cette démarche audacieuse pouvait le sauver; elle le 
perdit en appelant sur lui l'attention et en éveillant les 
soupçons. U fut arrête. Son procès s'instruisit au Châ- 
telet, conjointement avec celui de la marquise de 
Brinvilliers. M"** Mangot de Villarceau, veuve de 
Mi d'Aubray, lieutenant civil, se porta partie plai- 
gnante. Les juges du Chételet ne trouvant pas de 
preuves suffisantes ordonnèrent que la question serait 
appliquée à La Chaussée. C'était son salut pour le cas 
où il n'aurait rien avoué. Mais M"" Mangot de Villar- 
ceau interjeta appel de ce jugement et le parlement 
se trouvant suffisamment éclairé sur la culpabilité de 
l'accusé rendit, le 4 mars 1673, "" ^^^^ *"' termes 
duquel a La Chaussée, comme atteint et convaincu 
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cfavoir empoisonné le dernier lieutenant civil et son 
frère le conseiller, est condamné pour réparation à être 
rompu vif et à expirer sur la roue, préalablement ap> 
pliqué à la question ordinaire et extraordinaire pour 
avoir révélation de ses complices ». 

Par le même arrêt, la marquise de Brinvilliers était 
condamnée par contumace à avoir le cou coupé. 

En conformité de cet arrêt, La Chaussée fut ap- 
pliqué à la question. La torture lui arracha des aveux. 

c Sainte-Croix lui a dit que la marquise de Brinvil- 
liers lui avait donné des poisons pour empoisonner ses 
frères. 

a Lui-même les a empoisonnés dans de l'eau et des 
bouillons. 

« Il a mis de l'eau roussâtre dans un verre qu'il 
présenta au lieutenant civil et de l'eau claire dans la 
tourte qui fut servie à Villequoy. 

• Sainte-Croix lui avait promis cent pistotes et de- 
vait le garder toujours à son service. Il rendait compte 
à Sainte-Croix de l'efTet produit par tes poisons. Sainte- 
Croix lui en a remis plusieurs fois et lui a dit que la 
marquise de Brinvilliers ignorait les empoisonnements. 

«t La marquise ne devait pas ignorer ces crimes, 
puisqu'elle lui parlait toujours de poisons et qu'elle 
voulait l'obliger à s'enfuir après les empoisonnements 
consommés, qu'elle lui avc^'t même donné de l'argent 
dans ce but. 

« Sainte-Croix avait une grande envie d'empoisonner 
M'** d'Aubray, sœur de la marquise ; il avait voulu lui 
donner un domestique qui pût commettre ce crime. » 

Ces aveux recueillis, l'arrêt du parlement suivit son 
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cours. Le 24 mars 1673, La Chaussée fut rompu vif et 
expira sur la roue. 

Restait à exécuter l'airét en ce qui concernait la 
marquise de Brinvilliers. L'entreprise semblait difficile. 
On ignorait au juste où s'était enfuie l'empoisonneuse. 
Mais différents indices laissèrent supposer qu'après avoir 
erré en Angleterre et en Allemagne, elle s'était réfugiée 
à Liège. 

L'extradition existait déjà entre les diflerents Ëtats de 
l'Europe occidentale pour les empoisonneurs et les 
faux monnayeurs. Desgrais, exempt de la maréchaussée, 
partit pour Liège, accompagné de plusieurs archers, muni 
d'une lettre du roi adressée au Conseil des Soixante 
de cette ville et emportant en outre la procédure in- 
struite contre la marquise. Il remit et la lettre royale et le 
dossier du parlement au Conseil des Soixante, qui l'au- 
torisa à se saisir de la coupable. Elle s'était retirée 
dans un couvent et il n'était pas facile de l'enlever de 
cet asile. Desgrais use de subterfuge, se déguise en 
abbé, se présente à elle comme un Français que la cu- 
riosité attirait auprès de sa personne, puis comme un 
amant empressé auquel l'austérité d'un couvent ne per- 
mettait pas d'exprimer librement ses sentiments, la 
supplie enfin de lui accorder un rendez- vous. Une pro- 
menade est concertée entre eux. A peine ont-ils franchi 
les portes de la ville que l'abbé se démasque ; l'exempt 
apparaît ; les archers s'emparent de la marquise et 
tandis qu'ils l'entrainent rapidement vers la frontière 
de France, Desgrais retourne au couvent, dont un ordre 
du Conseil des Soixante lui ouvrait les portes. A l'aide 
d'une minutieuse perquisition» il trouve sous le lit de 
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la marquise un coffret qu'il emporte. Cétait U perte 
de M""" de Brinvilliers ; il contenait quinie à leize 
feuillets sur lesquels elle avait écrit ce qu'on appela sa 
confession et qui renfermaient l'histoire de toute sa vie. 
EUe s'y reconnaissait coupable non seulement des crimes 
dont on l'accusait, mais de plusieurs autres qu'on ne 
soupçonnait pas, 

c M"*" de Brinvilliers, dit M*^ de Sévigné dans une 
de ses lettres, nous apprend dans sa confession qu'à 
sept ans, elle avait cessé d'être fille ; qu'elle avait con- 
tinué sur le même ton ; qu'elle avait empoisonné son 
père, ses frères, un de ses enfants; elle s'empoisonna 
elle-même pour essayer d'un contre- poison. Médée 
n'en avait pas tant fait. Elle a reconnu que cette con- 
fession est de son écriture : c'est une grande sottise ; 
mais qu'elle avait la fièvre chaude quand elle l'avait 
écrite, que c'était une frénésie, une extravagance qui 
ne pouvait être lue sérieusement. » 

La marquise se sentit perdue si elle arrivait à Paris. 
Elle écrivit sans succès trois lettres pressantes à un 
nommé Théria, qui semble avoir été son amant dans 
ses pérégrinations à l'étranger après sa fuite de Picpus, 
pour le supplier de l'enlever en route. 11 ne les reçut 
pais, mais n'en vint pas moins à Maastricht et tenta de 
corrompre les archers. U ne put y réussir. Elle voulut 
se donner la mort en avalant une épingle : Claude 
RoUa, un des hommes d'escorte, prévint son dessein. A 
Rocroy, elle trouva M. Palluau, conseiller à la Grand'- 
Chambre, dépêché par le roi pour interroger l'accusée. 
M<"* de Sévigné prétend qu'on l'avait envoyé si loin 
a pour éviter des révélations compromettantes et parce 
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que toute la robe était alliée à cette scélérate ». Pour 
nous qui sommes habitués à pUis de respect envers la 
magistrature, nous pouvons supposer, avec tout autant 
de vraisemblance, que ce fut pour ne pas laisser à 
l'empoisonneuse le temps de méditer ses réponses. 

Quoi qu'il en soit, arrivée à Paris, elle fut écrouée à 
la Conciergerie. Dans ses interrogatoires, elle nia tous 
les faits qui lui étaient reprochés, désavoua les lettres 
qu'elle avait écrites depuis son arrestation, refusa de 
reconnaître la cassette de Sainte-Croix qu'on lui repré» 
senta, et soutint que si elle avait fait une promesse de 
) 0,000 livres à Sainte-Croix, c'était pour lui permettre 
de compter au nombre de ses créanciers, qu'elle en 
avait eu du reste une reconnaissance perdue en chemin. 

Pendant tout le temps de sa détention, elle fit preuve 
d'uoe complète et étrange liberté d'esprit, qui ne la quitta 
même point en présence des appareils de la fbrture et 
à la vue de l'échafaud, et si dans sa prison elle tenta, dans 
un moment de désespoir, un bizarre suicide, il semble 
que ce ne fut que pour redevenir ensuite plus calme^ 
plus maîtresse d'dle-mème, plus résignée à son sort. 

Nous ne croyons pouvoir mieux faire, pour restituer 
aux débats leur véritable physionomie, que d'analyser 
les mémoires qui furent produits d'un, cdté par M* Ni- 
velle, défenseur de l'accusée, de l'autre par M*** Mangot 
de Villarceau, veuve de M. d'Aubray, psrtie civile au 
procès. 

M* Niveile s'efforce, dans son exorde, de prévenir les 
esprks en faveur de la marquise de Brinvilliers. Sainte- 
Croix, dit-il, a été le déoruHi qui a excité l'orage et 
troublé la sérénilé de la famille d'Aubniy; il s'est pré- 
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valu de l'empire qu'il avait sur l'esprit du marquis de 
Brinvilliers pour se rendre nécessaire à la marquise, et, 
tout en blâmant sa cliente d'avoir mis sa confiance 
dans ce scélérat, il trouve une excuse à sa conduite 
dans l'ignorance où elle était de son infamie. Cest 
par esprit de vengeance que Sainte-Croix, irrité contre 
la famille d'Aubray, qui l'avait fait mettre à la Bastille, 
a comploté, d'accord avec La Chaussée son complice, 
d'empoisonner les deux frères. Mais la marquise a tout 
ignoré et Sainte-Croix n'avait pas t>e8oin de la faire 
entrer dans le complot, car il espérait, grftce à l'em- 
pire absolu qu'il exerçait sur son esprit, se rendre 
maître des biens de toute la famille. 

M* Nivelle raconte en quelques mots le crime de 
La Chaussée, qui a été reconnu pour l'agent des em- 
poisonnements et en vient à la fuite de la marquise, 
qu'il explique par la nécessité où elle se trouvait de se 
dérober aux poursuites de ses créanciers. 

11 prend enfin corps à corps les accusations formu- 
lées contre l'accusée et les deux sortes de preuves, 
les unes testimoniales, les autres littérales, qu'on lui 
oppose. 11 faut que les preuves soient d'autant plus 
fortes et plus puissantes, dit-il, îuce meridiana cla- 
rïores, que les crimes imputés à l'accusée sont plus 
énormes et que l'accusation est fonnulée contre une 
personne d'une naissance distinguée, dont l'éducation 
écarte tous les soupçons, car, ainsi que le dit excel- 
lemment saint Cyprien, plus les crimes sont grands, 
plus la preuve doit être claire et plus les témoins 
doivent être irréprochables. « L'esprit frémit d'hor- 
reur,* l'âme est cruellement tourmentée lorsqu'elle 
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consomme un grand crime, » dit saint Ambrotse. 
De là on doit conclure que le travail du coeur et de 
l'esprit étant encore plus grand dans une personne 
de naissance^ élevée dans la vertu, on ne doit pas 
présumer que la conscience n'ait enfin triomphé. 

Parmi les preuves testimoniales) M* Nivelle ne trouve 
que trois témoins qui puissent faire quelque impression. 
Le sergent Cluet a déposé que la marquise lui avait 
dit a que son frère Taîné ne valait rien ; que si elle 
avait voulu elle l'aurait fait assassiner par deux gentils- 
hommes sur le chemin d'Oriéans lorsqu'il y était in- 
tendant ; qu'elle aurait donné cinquante louis pour 
avoir sa cassette après la mort de Sainte-Croix ; qu'elle 
avait fait tout ce qu'elle avait pu pour la retirer pen- 
dant qu'il vivait ; que si elle l'eût recouvrée, elle aurait 
ensuite fait égorger Sainte-Croix ». Est-il vraisemblable 
que la marquise ait tenu ce discours à un homme du 
néant? Du reste l'empressement qu'elle manifestait à 
rentrer en possession de sa cassette ne peut -il s'ex- 
pliquer par l'extrême besoin qu'elle avait des papiers 
qu'elle croyait y être renfermés? Il n'y a donc point 
lieu de s'arrêter à cette déposition, pas plus qu'à celle 
des deux autres témoins, Briancour et EdméeHuet, qui, 
ne déposant pas comme témoins oculaires, ne débitent 
que des conjectures sur lesquelles on ne peut asseoir 
aucun jugement certain. 

Doit-il s'inquiéter davantage de la preuve que l'on 
prétend trouver dans la liaison que l'on suppose avoir 
existé entre Sainte*Croix et la marquise? En tenant 
même cette liaison pour vraie, on n'en pourrait rien 
conclure parce que la marquise, coupable si l'oa veut 
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d*une paision illégitime, serait encore bien éloignée de 
crimes missi horribles que ceux qu'on lui impute. 

La preuve de Tinnocence de la marquise n'éclate- 
t-elle pas au contraire dans le testament de mort de 
La Chaussée, où il déclare tenir de Sainte-Croix que la 
marquise ignorait les empoisonnements? La Cour doit 
tenir pour capitale cette confession de la Chaussée, 
car il est à remarquer que la vérité, tenue captive par 
les accusés, éclate dans leurs derniers instants, alors 
qu'ils sont à la veille de subir le jugement redoutable 
de Dieu. A ce moment, tous les liens de crainte, d'espé- 
rance, de respect humain, d'amour de ta vie qui en- 
ehatnent l'affreuse vérité, viennent se briser, et tous ces 
motifs humains s'évanouissent comme des ombres à la 
grande lumière de la Justice divine entre les bras de 
laquelle les accusés vont tomber. 

En ce qui concerne la cassette et le papier qu'elle 
contenait, où Sainte- Croix déclare qu'elle appartient à 
la marquise. M* Nivelle démontre, par la date qui est 
sur ce papier (25 mai 1670) et par celles des inscrip- 
tions des poisons (1672), qu'ils y ont été mis depuis^ 
que ce papier a été écrit. Cette cassette renfermant 
des lettres passionnées de la marquise, Sainte-Croix 
avait voulu qu'on les brûlât à sa mort : ces lettres, 
d'ailleurs, où le cœur de la marquise se montre tel 
qu'il est et s'ouvre tout entier, contiennent-elles la 
moindre allusion aux empoisonnements dont elle est 
accusée? N'est-ce point là tout au moins une pré-^ 
somption en sa faveur? 

M* Nivelle en arrive enfin à la confession fatale qui 
révèle toutes les horreurs de la vie de Taccusée. 
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Cette confession coramenee f>ar ces pafx>l6s : « Je 
me confesse à Dieu tout -puissent et à vous, mon 
père. « Dès lors, le loi invioUble du secret impotée 
également au confesseur et à tous ceux qui découvrent 
la confession, qu'elle soit verbale ou écrite, la rend 
impropre a tousles usages de la vie civile et ne permet 
pas de s'en servir en justice. 

Cette loi inviolable du secret de la confession a été 
imposée par Jiisus-Christ en même temps que le pré- 
cepte qui commande de révéler ses péchés à un con* 
fesseur. Sans cette loi du secret, qui oserait se con- 
fesser? Elle est tellement attachée au précepte, qu'elle 
en est une condition essentielle. U est évident que 
Jésus-Christ, en appelant les pécheurs au tribunal de 
la pénitence pour exercer sur eux ses miséricordes, n'a 
pas voulu les exposer à perdre leur honneur et même 
leur vie par la révélation de certains péchés. Nt s'en- 
suit-il pas dès lors que cette loi du secret s'applique 
aux confessions par écrit aussi bien qu'aux confessions 
verbales, et qu'elle oblige les confesseurs et tous ceux 
qui peuvent avoir connaissance de la confession, 
puisque les mêmes ntotifs du secret tirés du sacrement 
et de l'obligation de se confesser s'appliquent aux uns 
et aux autres? Rien ne nous prouve mieux que cette loi 
du secret a été imposée par Jésus-Christ lui-même 
que de voir dans les premiers siècles la loi ecclésias- 
tique ne pas en faire un précepte ; tout le monde sa- 
vait qu'elle était émanée directement de Jésus-Christ et 
qu'elle était un accessoire nécesaire de l'obligation do 
se confesser* 

Si l'on compare la confession sacramentelle d'un 
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accusé avec la confeBsion qu'il fait en justice, on est 
obligé de reconnaître que ta première a été instituée 
par Dieu pour absoudre nos péchés, tandis que la se* 
conde est établie par la justice des hommes pour les 
punir: la première est le doux refuge des pécheurs; 
la seconde est la confusion des criminels; l'une est 
l'organe de leur salut, Tautre l'instrument de leur 
perte. 

Saint Basile a été un des premiers Pères de l'Église 
qui aient parlé du secret inviolable de la confession. 
Tous les Pères, tous les conciles qui ont depuis rap- 
pelé ce précepte, en ont parlé comme d'une doctrine 
observée par les premiers fidèles, comme d'un 
usage pratiqué par les apôtres et ensuite par le reste de 
TÊglise, comme d'une loi dictée par le Saint>Esprit 
même. U s'ensuit que l'Église n'a pas prescrit l'inviola- 
bilité de ce secret, mais qu'elle a reçu cette loi d'une 
puissance qui lui est supérieure et qui ne peut être 
que celle de Dieu. 

• L'auteur du Traité du secret inviolable de la con- 
fession nous montre la pratique constante de T Église 
en cette matière. Le concile général de Latran, à la fin 
du canon Omnis utriusqut sexus, s'exprime ainsi : « Un 
prêtre doit bien prendre garde de faire connaître ou 
par ses paroles, ou par des signes, ou de telle autre 
manière que ce puisse être, le pédié de son pénitent : 
s'il a besoin de consulter quelqu'un, il le peut faire 
sans néanmoins déclarer le nom de la personne. Car 
nous ordonnons que quiconque osera révéler les péchés 
qui lui auront été découverts dans le tribunal de la 
pénitence soit non seulement déposé du sacerdoce, 
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mais encore étroitement enrermé dans un monastère 
pour y faire pénitence le reste de ses jours. » Le con- 
cile n'établit point la règle; il la suppose établie. De 
ce que le précepte du secret imposé aux confesseurs 
est un précepte divin émané immédiatement de Jésus- 
Christ, il s'ensuit que dans aucun cas le pouvoir ecclé- 
siastique ou séculier ne peut y mettre obitacle et que 
l'intérêt public lui-même ne peut autoriser à y porter 
atteinte. 

La conséquence de ces principes, c'est que le témoi- 
gnage du confesseur qui commettrait le crime de ré- 
véler la confession d'un accusé ne serait pas recevable 
en justice parce que cette confession, qui ne doit éti'e 
révélée qu'à Dieu, ne doit p<ftnt servir aux hommes, et 
. que ce serait attenter aux droits de Dieu même que de 
faire usage de cette coiffession. 

Mais le confesseur n'est pas le seul qui soit tenu de 
garder le secret, parce qu'il n'est pas le seul qui puisse 
avoir connaissance des crimes révélés dans la confes- 
sion. La même loi concerne les personnes à qui un 
confesseur révèle indiscrètement ou malicieusement la 
confession de ses pénitents. C'est à ce secret que sont 
soumis les interprètes dont pourrait se servir un péni- 
tent pour exposer au prêtre qui n'entendrait pas sa 
langue les péchés qu'il aurait à lui confesser. C'est la 
même règle qui doit servir de guide à celui qui écou- 1 
terait une confession, ou qui verrait un muet se con* 
fesser par signes, ou qui trouverait une confession 
écrite. 

La confession écrite, en effet, n'est qu'un interprète, 
intemunîia confessionis, auquel on confie le secret de 
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la confession avant de la révéler au confesseur. C'est 
en vertu de ce principe qu'avant le pontificat de Clé- 
ment VI II , alors que les confessions se faisaient par 
lettres aux confesseurs absents , celui entre les mains 
duquel ces lettres tombaient par hasard était obligé de 
garder le secret. 

C'est à Dieu principalement et essentiellement que 
s'adresse la confession et on peut recevoir de lui l'ab- 
solution sans l'entremise de ses ministres en les lui 
confessant soit de vive voix, soit par écrit. Ce n'est 
que dans notre religion que l'obligation de se confesser 
au prêtre est indispensable et le prophète*roi ne con- 
naissait pas cette prescription lorsqu'il disait : Confiteor 
adversus me injustitiam mearrij Deminey et tu remisisti 
niq^uitatem peccati mei. 

La confession est donc un mystère dont la connais- 
sance est réservée uniquement à Dieu: Divulguer la 
confession, c'est la rendre odieuse, c'est renverser les 
desseins de Dieu en éloignant du tribunal de la péni- 
tence le pécheur qui en approchait sur la foi de Tobli- 
galion de garder le secret. C'est intimider les con- 
sciences, les chasser de ce port de salut : c'est en 
bannir surtout les grands pécheurs; c'est en écarter 
ceux que leur faiblesse de mémoire oblige à écrire leur 
confession j c'est l'interdire absolument aux sourds et 
aux muets. 

La conséquence de ce grand principe, c'est que tous 
les moyens qu'on met en œuvre pour parvenir à la 
confession doivent être couverts du sceau inviolable du 
silence. Cette règle est si évidente qu'il est inutile de 
l'appuyer de l'autorité des casuistes. Tous se sont pro- 
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nonces en ce sens, et il suffira pour édifier la cour de 
citer Henriquès (Traité de la fênitencé), Diana {Traké 
des questions touchant les sacrements\y Navarre, Domi- 
nique Soto, confesseur de Charles V dans ses Senttnces, 
et le cardinal Du Perron. 

. Qu'on ne dise pas que le mémoire de M** de Brin- 
villiers n'était qu'un projet de confession et non une 
confession. Il commence par ces mots : Je me confesse 
à Dieu et à yous^ mon père. Il est donc bien évident que 
c'est une véritable .confession. Mais quand même ce ne 
sçrait qu'un projet, il serait également protégé par le 
secret, puisque tous les moyens que le pénitent met en 
œuvre pour parvenir à la confession sont sacrés. 

Après avoir cité différents exemples tirés de la vie de 
saint Thomas, de Joinville, de Santeuil, M* Nivelle a'é- 
crie : « Que pourraient alléguer les juges qui voudraient 
se servir d'une confession sacramentelle comme d'une 
pièce de conviction t Se retrancheraient-ils derrière 
leur caractère de juges, eux les dépositaires de la jus- 
tice qui est une image de celle de Dieu? Feraient*ils 
valoir l'intérêt public, auquel, diraient-iis, tout doit 
céder? Oseraient-ils mettre ces raisons en balance avec 
un précepte émané directement de Jésus-Christ, avec 
l'intérêt du sacrement de la pénitence, avec le salut 
des âmes des pécheurs? Ne trouveront*ils pas, au 
contraire, dans le nom de chrétien qu'ils portent, une 
lumière pour dissiper tous ces vains nuages, puisque ce 
nom leur impose la loi de préférer les commandements 
de Dieu à leur vie, à leur honneur, aux liens du sang 
et de la chair et même à l'intérêt privé et public? » 
Rodericus Acugna, archevêque de Portugal, dans son 
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Traité des confissions, rapporte qu'un accusé ayant 
avec obstination refusé la confession, saint Thomas 
de Villeneuve, archevêque de Valence, ne négligea rien 
pour obliger le criminel à se confesser et empêcher la 
perte de Tâme et du corps tout ensemble. Qu'ayant 
appris que cette horreur de la confession de la partie 
l'accusé provenait de ce que sa condamnation n'avait 
été que la conséquence de la révélation du secret de 
la confession faite par un confesseur frère de la vic- 
time, il obligea les jauges à révoquer le jugement et à 
renvoyer le criminel absous en même temps qu'il punit 
le confesseur pour sa révélation. 

On ne peut tirer argument dés confessions publiques 
en usage dans les premiers siècles de l'Église, car le 
pénitent avait soin de ne point particulariser ses péchés 
et de dérober ce qu'il fallait celer. D'ailleurs cette 
confession publique ne se faisait qu'après un examen 
secret, car, ainsi que le fait observer très justement 
saint Léon, tous les péchés ne sont pas de nature à 
être divulgués. 

Est-il nécessaire, dit en terminant M' Nivelle, de 
s'arrêter à ce qu'on lui oppose : que sa fuite et sa 
contumace sont des présomptions de culpabilité? 
N'est-il pas notoire qu'elle a fui devant ses créanciers 
qui avaient fait saisir tous ses biens et obtenu des 
condamnations contre elle? N'a-t-on pas vu, d'ailleurs, 
les personnes les plus saintes et même des Pères de 
TËglise, saint Athanase et saint Jean Chrysostome, 
qui se sont laissé condamner par contumace, 
craignant plus les calomnies et le pouvoir de leurs 
ennemis qu'ils n'espéraient en leur innocence? 



LA MARQ.UISI DI BRINVI L 1 lE RS. S9 



Toutes ces raisons convaincantes doivent mettre la 
confession de M"** de BrinviUiers à fabri de l'examen 
des juges. 11 suffit, du reste, de la lire pour remarquer 
qu'elle est l'œuvre d'un esprit en délire. L'accusée s'y 
prétend coupable de crimes qu'elle n'a certainement 
pas commis. La cour ne peut asseoir son jugement sur 
de telles preuves. 

M»« Mangot de Villarceau, veuve de M. d'Aubray, 
répondit au mémoire de M* NiveUe. 

Animée par sa douleur et par sa tendresse, elle de- 
mande le juste sacrifice des coupables aux mânes de 
son époux dont le sang crie vengeance. Le crime est 
d'autant plus énorme qu'il est accompagné de circon- 
stances plus odieuses. Les horreurs du forfait médire 
et réfléchi, sa nature, la personne qui le commet, la 
tendresse qu'avait pour elle celui à la vie duquel elle 
attentait, la naissance de l'accusée, son extrême in- 
gratitude, tout concourt à faire envisager son crime 
sous les couleurs les plus horribles. Comment un 
pareil monstre a-t-il pu se rencontrer dans la famille 
d'Aubray? 

Après avoir rappelé l'efiToyable contenu de la ca^ 
sette trouvée chez Sainte-Croix et regretté que la mort 
ait enlevé cet homme abominable à la justice humaine, 
M™* Mangot de Villarceau établit la certitude de l'em- 
poisonnement de MM. d'Aubray par les autopsies prati- 
quées en présence du sieur Buchot, médecin, des 
sieurs Devaux et Dupré, chirurgiens, et de l'apothi- 
caire Gavart. 

Les deux premiers témoins qui désignent la coupable 
sont ses complices, Sainte -Croix qjt La Chaussée : 
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Sainte-Croîx en ordonnant de remettre la cassette aux 
mains de M** de Brinvilliers, La Chaussée par son tes- 
tament de mort. 

En ce qui ooncerne Sainte- Croix, les dépositions 
faites par Pierre Fréter, clerc du commissaire Picard, 
et par le sergent Cluet, ne laissent point de doute 
que r accusée n'ait connu le contenu de la cassette et 
qu'elle n'ait voulu supprimer les preuves de ses crimes. 
Quant à La Chaussée, il a déclaré, il est vrai, que la 
marquise ignorait les empoisonnements. Mais n'a-t>il pas 
dit aussi qu'elle les connaissait, qu'elle parlait toujours 
de poisons, qu'elle lui donna de l'argent pour prendre 
la fuite? Aimée Huet n'a-t-elle pas déposé, ainsi que 
la demoiselle Villeray, de la familiarité qui existait entre 
La Chaussée et l'accusée? Laurent Perrette n'a-t-il pas 
vu maintes fois M"*« de Brinvilliers venir chez son 
maître l'apothicaire Glazer pour y faire composer des 
poisons? 

Toutes ces preuves ne sont-elles pas plus claires 
que le soleil en plein midi? et en faut-il davantage 
pour convaincre la coupable? Estnl nécessaire de parler 
du billet de 30,000 livres, de la fuite inspirée par la 
crainte de la justice, des efforts de l'accusée pour 
corrompre les archers, de ses lettres, de la tentative de 
suicide? Est-il même nécessaire de parler de son inter- 
rogatoire où, par mille subtilités tortueuses, elle essaye 
mais en vain de celer ses crimes? 

M"^ Mangot de Villarceau le rapporte cependant en 
entier : 

« A dit s'estre retirée de France à cause des affaires 
qu'elle avoit avec sa bdle-sœur. A dit que dans sa cas- 
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Mtte il y a plusieurs papiers de famille et entre autres 
sa confession générale qu'elle vouloit faire} lorsqu'elle 
l'escrivit, elle avolt Tesprit désespéré; ignore oe qu'elle 
y a mis, ne sachant ce qu'elle faisoit, ayant l'esprit 
aliéné, se voyant dans des paîs étrangers, sans secours 
de ses parens, réduite à emprunter un écu. 
\ « Interrogée sur le premier article de sa confession» 
dans quelle maison elle m fait mettre le feu Y a dit ne 
l'avoir point fait, et quand elle l'a escrit qu'elle avoit 
Tesprit troublé. 

« Interrogée sur six autres articles de sa confession? 
a dit qu'elle ne sçait ce que c'est, et qu'elle ne se sou* 
vient point de tout cela. 

m Interrogée si elle n'a pas empoisonné son père et 
ses frères? a dit qu'elle ne sçavoit rien de tout cela. 

« Interrogée si elle ne sçavoit pas que sa sœur ne 
devoit pas vivre longtems à cause qu'elle avoit esté 
empoisonnée? répond qu'elle le prévoyoit à cause que 
sa sœurestoit sujette aux mesmes incommodités qu'elle 
a encore : qu'elle a perdu la mémoire du tems qu'elle 
a escrit sa confession : avoue estre sortie de France par 
le conseil de ses parens. 

« Interrogée pourquoy ce conseil luy avdit esté 
donné par ses parens? a dit que c'estoit à cause de 
l'affaire de ses frères : avoué avoir veu Sainte-Croix 
depuis sa sortie de la Bastille. 

« Interrogée si Sainte-Croix ne Ta pas penuadée de 
se défaire de son père? a dit ne s'en souvenir, ne se 
souvenant aussi si Sainte-Croix luy a donné les poudres 
ou autres d»>gues, ny si SainCe«Croix kiy a dit qu'il 
sçavoit le moyen de la. rendre riche. 
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« A elle représenté huit lettres et tommée de déclarer 
à qui elle les escrivoit? a dit ne s'en souvenir. 

« Interrogée pourquoy elle a fait une promesse de 
trente mil livres à Sainte-Croix ? a dit qu'elle prétendoit 
mettre cette somme es mains de Sainte-Croix pour 
s'en servir lorsqu'elle en auroit besoin, le croyant assez 
de ses amis: qu'elle ne vouloit pas que cela parût à 
cause de ses créanciers; qu'elle en avoit une indemnité 
de Sainte-Croix qu'elle a perdue dans son voyage : 
que son mary ne sçavoit rien de la promesse. 

« Interrogée si la promesse a esté faite devant ou 
après la mort de ses frères? a dit ne s'en souvenir et 
que cela ne fait rien à la chose, et depuis elle a dit 
que Sainte -Croix luy avoit fait prester ladite somme 
par un de ses amis et luy a fait faire ladite promesse. 

« Avoué avoir esté trois fois chez Glazer pour ses 
fluxions. 

« Interrogée quel intérest elle a eu de prier Penau- 
tier de luy donner conseil, a dit qu'elle l'a prié que s'il 
a des amis, qu'il les employé pour elle pour ses af- 
faires. 

« Interrogée pourquoy elle l'assure qu'elle fera tout 
ce qu'il luy conseillera? a dit ne sçfvoir pourquoy : 
mais qu'en Testât où elle est elle demanderait conseil 
à tout le monde. 

« Interrrogée pourquoy elle a escrit à Maestrich à 
Théria d'enlever tout son procez, a dit ne sçavoir ce 
que c'estoit. 

« Interrogée pourquoy en escrivant à Théria elle 
disoit qu'elle estoit perdue s'il ne s'emparoit du procez? 
a dît ne s'en souvenir. 
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« A dit qu'elle ne s'est pas apperçué que son père 
se soit trouvé mal en 1 666, à son voyage d'Oflemont, 
ny en allant, ny à son retour. 

a La cassette de Sainte -Croix a esté représentée? a 
dit qu'elle ne hiy appartient point, et ne la connoist 
pas. 

« Dit n'avoir eu de commerce avec Penautier que 
pour les ) 0,000 livres qu'il luy devoit. 

« Que son roary et elle ont preste 10,000 escus à 
Penautier qu'il leur a rendus, depuis lequel rembour- 
sement elle n'a eu aucune relation avec luy; que c'est 
par l'avis de ses parens qu'elle a réclamé sa cassette 
trouvée chez Sainte-Croix. » 

Ne voit- on pas, dit en terminant M™* Mangot de 
Villarceau, que, malgré sa résolution de tout nier, la 
coupable est confondue par l'image de son crime qui 
se présente à elle avec toute l'horreur qui l'accom- 
pagne? N'aurait-elle pas mieux fait d'avouer toute la 
vérité? 

Après cet interrogatoire si accablant, il était bien 
inutile au défenseur de l'accusée de traiter la question 
de^voir si la confession d'un accusé peut servir de 
preuve contre lui. Mais il n'y aurait pas lieu quand 
même d'appliquer à Tespèce la loi du secret de la con- 
fession. Les canons du concile de Latran n'imposent le 
secret qu'au confesseur : c'est au pénitent à prendre 
ses mesures pour ne pas être découvert. D'ailleurs 
M' Nivelle n'a-t-il pas déclaré que cette confession était 
l'œuvre du délire? elle ne mériterait pas dès lors d'être 
placée sous le .sceau du secret. Mais c'est se mé- 
prendre que de trouver la démence dans l'aveu des 

2. 
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crimes : c'est dans les crimes eux-mêmes que se ren* 
contre la fureur. Le mémoire de Taccusée apporte donc 
une pleine et entière conviction et vient s'ajouter à des 
preuves déjà indubitables. Cest le ciel qui s'est chargé 
de confondre M"^ de Brinvilliers. Il n'est pas permis à 
la cour de négliger l'appui que Dieu prête à la justice. 
Le i6 juillet 1676, la cour rendit l'arrêt suivant : 
a Veu par la Cour, les Grand'Chambre et Toumelle 
assemblées, le procez criminel commencé par le prévost 
de Paris ou son Lieutenant criminel au Chastelet, à la 
requeste du substitud du Procureur général du Roy, 
continué à la requeste de dame Marie-Thérèse Mangot 
de Villarceau, vefve de Meàsire Antoine d'Aubray, che- 
valier, comte d'Offemont, seigneur de Villers et autres 
lieux, conseiller du Roy en ses conseils, maître des re- 
questes ordinaires de son Hôtel , et lieutenant civil de 
la ville, prévôté et vicomte de Paris, demanderesse et 
complaignante, ledit substitud joint ; Contre Dame 
Marie<-Marguerite d'Aubray, espouse du sieur marquis 
de Brinvilliers, Jean Beaupin, valet de chambre, et le 
nommé La Pierre, absens, et consorts : et encore contre 
Jean Amelin, dit La Chaussée, garçon baigneui^ et 
auparavant lacquais de Messire d'Ai^ray, Conseiller 
en ladite cour, lors prisonnier : et dame Magdelaine 
Bertrand du Breiiil, vefve de Jean-Baptiste de Godin, 
sieur de Sainte-Croix, cy devant capitaine de cavalerie 
dans le régiment de Tracy, defïendeurs et accusez. 

« Ledit procez jugé en la Chambre Tournelle contre 
ledit La Chaussée, et par contumace contre ladite dame 
d'Aubray de Brinvilliers; et depuis continué en ladite 
Chambre, à la requeste du Procureur général du Roy 
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et de ladite dame Mangot, velve, contre ladite dan» 
d'Aubray de BrinviUiers, prisonnière en la Conciergerie 
du Palais, accusée, et parachevé d'instruire en vertu 
d'arrests rendus en la Grand'Chambre et Toumelle as- 
semblées en conséquence du renvoy requis par ladite 
d'Aubray de BrinviUiers, conclusions du Procureur gé- 
néral du Roy. 

« Ouïe et interrogée ladite d'Aubray sur les cas ré- 
sultans du procez. 

<K Dit a est! que la Cour a déclaré et déclare ladite 
d'Aubray de BrinviUiers deuêment atteinte et convaincue 
d'avoir fait empoisonner Maître Dreux d'Aubray, son 
père , et lesdits Maîtres d'Aubray, Tun Lieutenant civil, 
et l'autre Conseiller au Parlement, ses deux frères, et 
attenté à la vie de deffunte Thérèse d'Aubray, sa 
soeur. 

« Et pour la réparation a condamné et condamne 
ladite d'Aubray de BrinviUiers à faire amande hono- 
rable au devant de la principale porte de l'Ëgtise de 
Paris où elle sera menée dans un tombereau nuds 
pieds, la corde au col, tenant en ses mains une torche 
ardente du poids de deux livres; et là, estant à ge- 
noux, dire et déclarer que méchamment et par ven- 
geance et pour avoir leurs biens, elle a fait empoisonner 
son père, ses deux frères, et attenté à la vie de def- 
funte sa sœur, dont elle se repent, en demande pardon 
à Dieu, au Roy et à la Justice : et ce fait, menée et 
conduite dans ledit tombereau en la place de Grève 
de cette viUe pour y avoir la teste tranchée sur un 
échaffaut qui pour cet eifet sera dressé en ladite place, 
son corps bruslé et les cendres jettées au vent ; icelle 
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préalablement appliquée à la question ordinaire et 
extraordinaire pour avoir révélation de ses complices. 

c La déclare décheûe des successions de sesdits père, 
frères, et sœur du jour desdits crimes par elle commis, 
et tous les biens acquis et confisquez à qui il appar- 
tiendra, sur iceux et autres non sujets à confiscation 
préalablement pris la somme de 4,000 livres d'amande 
envers le Roy, 500 livres pour faire prier Dieu pour le 
repos des âmes desdits défunts, frères, père, et sœur, 
en la chapelle de la Conciergerie du Palais : 1 0,000 li- 
vres de réparation envers ladite Mangot, et tous les 
despens, Riesme ceux faits contre ledit Amelin dit La 
Chaussée. 

c Fait en Parlement le 16 juillet 1676. » 

Nous laissons ici la parole à M. Pirot. 

M. Pirot vivait au moment où, depuis longtemps 
déjà, e Collège de Sorbonne enrichi, fortifié par le 
temps, formait un tribunal redoutable qui jugeait tous 
es ouvrages et les opinions théologiques, qui plus d'une 
ois avait troublé par ses décrets Tordre social, qui 
avait toujours été le plus ferme soutien du fanatisme 
et quelquefois devint la terreur des rois. On verra quels 
étaient, en matière de dogme et de religion, les erre- 
ments de cette célèbre maison dont le confesseur de 
M""" de Brinvilliers était docteur. 

«c Pour être en droit de porter le titre de docteur 
de Sorbonne, dit l'abbé Duvemet, il fallait avoir fait ses 
études dans ce collège, y avoir pendant dix ans argu- 
menté, disputé et soutenu divers actes publics ou 
thèsesj qu'on distingue en mineure, en majeure, en 
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sahatine, en tentative, en petite et grande sorhanique, 
Oest dans cette dernière que le prétendant au doc- 
torat doit, sans boire, sans quitter ta place, soutenir 
et repousser les attaques de vingt assaillants ou ergc^ 
teurs qui, se relayant de demi*heure en demi-heure, 
le harcèlent depuis six heures du matin jusqu'à sept 
heures du soir. » 

Rabelais ne pouvait faire moins que de décerner ce 
titre au c noble » Pantagruel. Mais au prix de quels 
travaux ! ce Et premièrement, en la rue du Feurre, tint 
contre tous les régens, artiens et orateurs, et les mit 
tous de cul. Puis, en Sorbonne, tint contre tous les 
théologiens, par l'espace de six sepmaines, depuis le 
matin quatre heures jusques à six du toir : excepté 
deux heures d'intervalle pour repaistre et prendre sa 
réfection : non qu'il en gardast lesdits théologiens sor- 
bonnicques de'chopiner et se rafratehir à leurs buvettes 
accoustumées. » 

Ce n'était donc pas une dignité de peu de valeur 
que celle de docteur de Sorbonne gagnée par tant et 
de si longs examens. Mais en outre M. Pirot était jé- 
suite. Choisi pour confesseur de M™* de Brinvilliers de 
la main même du premier président, M. de Lamoi- 
gnon, c'était, dit Michelet, « un homme médiocre 
d'esprit, mais sensible de cœur, d'ailleurs faible physi- 
quement, qui se fondrait en larmes et dont l'émotion 
contagieuse gagnerait la condamnée. » 

Oui, M. Pirot est tout cela, mais il est plus que cela. 
Cest un chrétien dans toute l'acception du mot ; c'est 
un humble de cœur, uo simple d'esprit, un homme 
charitable, c'est-è-dire plein du yèle de plaire à Dieu 
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«t de lut rendre d'autrts créatures agréables : ce n'est 
pas un homme bienfaisant, de cette bienfaisance qui, 
ayant l'homme pour principe et pour objet, consiste h 
rendre meilleure la condition de l'humanité ; son oeuvre 
est de faire des élus, et non des beureuK ; et ces senti- 
ments étaient logiques dans un coeur aussi imprégné 
des doctrines chrétiennes, puisque le christiaiûsme en- 
seignant que nous sommes sur la terre pour expier, 
c'est-à-dire pour souffrir, proclame en même temps 
que la souffrance est bonne et que la joie est mau- 
vaise. 

Cest un croyant qui, pour profiter du sacrifice de 
Jésus-Christ, crucifié pour le racheter, abjure la nature 
et crucifie son esprit et sa chair. Pour lui, tout en nouS) 
tout hors de nous est piège et obstade au salut : la 
science, l'industrie, fart, le luxe, le travail qui amène 
la richesse, la civilisation qui produit le bien-être sont 
des œuvres de Satan : la patrie, la famille, Tamour, la 
poésie, tout ce qui nous sollicite et nous attire est une 
suggestion de l'esprit du mal. Il n'est pas de ce monde ; 
il a détourné ses yeux de toutes les joies et de toutes 
les fêtes de la terre, il a arraché de son coeur tous les 
attachements à la vie, car pour lui cette vie c'est pré- 
cisément- la mort. La terre et la jiature sont une 
épreuve, une tentation de tous les instants, et c'est 
seulement en expiant ici-«bas que nous pouvons naître 
à la vie éternelle. 

Cette doctrine est de celles qui tuent l'inteUigence, 
la force, la science, la raison. Tout cela est nx>rt chez 
M. Pirot. 11 est de ceux qui .sont faits pour àbéir per- 
inde ac cadafér, pour admirer les grands de la terre, 
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le roi, cette émanation du Tout«FuifMnt ! le juge, oe 
représentant de Dieu sur la terre 1 le pape, ce RMnda- 
taire de Jésus-Christ ! et qui se prosternent pleins de 
confiance, d'humilité et de respectueuse admiration 
devant tout ce qui est grand, puissant, lumineux, de- 
vant tout ce qui est l'autorité et la force, sans se de- 
mander si Kx roi n'est pas un Tibère, ee magistrat un 
Verres, ce pape un Borgia. 

Son culte n'est plus celui d'un Dieu juste ffui punit 
et qui récompense : son culte a été défiguré par des 
mensonges absurdes et des superstitions dangereuses. 
Pour M. Pirot, saint Alexis, ce type révoltant du mau- 
vais fils et du mauvais époux, est un modèle de saii>> 
teté, parce que, selon la parole de saint Jérôme , il a 
foulé aux pieds son père et sa mère, quM a trahi ses 
parents et sa femme pour aimer Dieu; et ne pou- 
vant contenir son admiration pour tant de. vertus chré- 
tiennes, il s'écrie : « Quel crucifiement ! quelle humi- 
liation ! quel désintéressement ! quel mépris du monde 
et quel amour de Dieu ! » 

Mais ce jésuite a été touché de la grâce ; il a la foi, 
cet anéantissement de lé raison, ee silence d'adoration 
devant des choses incompréhensibles. Il se tait et il 
adore, sans même se permettre comme Job d'élever 
ses respectueuses plaintes du sein de sa misère. Cest, en 
un mot, un fanatique qui était né cent ans trop tard et 
qui, un jour de Saint-Barthélémy, aurait fait de grandes 
choses. Il est vrai que la révocation de l'édit de Nantes 
et les dragonnades allaient permettre aux bataillons de 
convertisseurs de marcher de province en province, 
semant partout l'épouvante. Mais Dieu lui permit*il de 
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vivre neuf ans encore pour applaudir avec Bossuet au 
a nouveau Constantin, destructeur de l'hérésie » ? 

Il est bien peu probable que Voltaire ait connu le 
manuscrit que nous divulguons aujourd'hui ; et cepen- 
dant, dans ces quelques lignes où il flétrit le fanatisme» 
son génie a trouvé la meilleure et la plus éloquente 
critique du raisonnement religieux et de 4a barbare 
théologie de M. Pirot : 

a Les lois et la religion ne suffisent pas contre la 
peste des âmes } la religion, loin d'être pour elles un 
aliment, se tourne en poison dans les cerveaux infectés. 
Ces misérables (les fanatiques) ont sans cesse présent à 
l'esprit l'exemple d'Aod qui assassine le roi Eglon ; de 
Judith qui coupe la tête d'Holopheme en couchant avec 
lui ; du prêtre Joad qui assassine sa reine à la Porte- 
aux-Chevaux, etc., etc. Ils ne voient pas que ces 
exemptes qui sont respectables dans l'antiquité sont 
abominables dans le temps présent; ils puisent leurs 
fureurs dans la religion qui les condamne. » 

Peut-être quelques esprits peu indulgents trouveront- 
ils que la relation de M. Pirot contient la révélation des 
secrets de la confession; qu'elle nous apprend trop 
évidemment que la condamnée a avoué au tribunal de 
la pénitence s'être rendue coupable des crimes pour 
lesquels on l'avait poursuivie ; que ce serait une étrange 
lecture si, au lieu de venir corroborer l'arrêt de la jus- 
tice, le récit de M. Pirot n'était que l'affirmation de 
l'innocence de la marquise de Brinvilliers et nous mon- 
trait le confesseur n'^ant point eu à absoudre devant 
Dieu la pénitente des crimes pour lesquels les hommes 
l'ont condamnée parce qu'elle l'a convaincu de son in- 
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nocence. Peut-être aussi quelques jurés se demande- 
ront-ils, non sans crainte, si le vénérable confesseur de 
la Roquette ne prépare point des révélations du même 
genre, sur les derniers instants de certains suppliciés 
qui jusque sur Téchafaud ont protesté de leur innocence. 
Nous ne nous chargeons pas de leur répondre : nos 
études théologiques n'ont point été poussées assez 
loin pour nous permettre de leur démontrer qu'ils ont 
tort, et que ce qui est mauvais quand c'est l'œuvre d'un 
homme est juste et bon quand c*est le fait d'un prêtre. 

Nous ne pouvons toutefois nous empêcher de recon- 
naître que le tribunal de la pénitence n'a pas porté 
bonheur à la marquise de Brinvilliers. D'abord pour* 
suivie par suite de la découverte de la cassette qui, 
contenant la confession de Sainte*Croiz, la plus forte 
preuve qu'on a relevée ensuite contre elle fut l'aveu 
écrit de ses crimes commençant par ces mots : c Je me 
confesse à Dieu et à vous, mon père. » Et il faut qu'au- 
jourd'hui les révélations de son confesseur viennent 
porter le dernier coup à ceux qui auraient pu conserver 
l'ombre d'un doute sur sa culpabilité ! 

Si M™* de Brinvilliers avait pu prévoir l'avenir, elle 
aurait certainement abjuré le catholicisme pour se jeter 
dans les bras de Luther ou de Calvin. Le lecteur y au- 
rait, il est vrai, perdu les pages qui suivent. 

S'en plaindrait-il?... 



'^ 



RELATION DE M. PIROT 



COHfBttBUR DE I.A MAR<^OItB DB BRfMVILLIBRt 




E mardy 14 juillet 1676, le P. P. me 
manda chez luy par le père de Chevigny. 
M. le P. G. luy avoit dit de m'avertir que 
Ai. le P. P. avoit à me parler. J'eus 
l'honneur d'aller chez luy avec ce père : il nous joignll 
dans le veilibule de Ton cabinet, et me dit qu'il eftoit 
affez embarrafTé et qu'il vouloit m'entretenir quelque 
tems; mais qu'il falloit expédier M. le prés. Larcher 
qui le demandoit. Je luy témoignay que nous Tatten» 
derions tant qu'il luy plairoit : il nous fit entrer dans 
fa bibliotèque, où quelque tems après il nous vint 
joindre. Il me fit l'honneur de me dire que la peirie 
qu'il me vouloit donner eftoit la plus grande marque 
que je puffe avoir de la confiance qu'il prenoit en moy : 
que la commiffion dont il me vouloit charger eftoit extrê- 
mement pénible; qu'il en concevoit aflez le poids, 
et qu'il me plaignoit d'en devoir élire cbargé; nuis 
qu'il avoit befoin pour cela d^une perfonne de créance 
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et qu'il connût de longue main : que le père Lallemant 
me valoit cela par l'aflurance qu'il luy avoit donnée en 
mourant, qu'il le pouvoit regarder en moy, et fe repé- 
rer fur ma fidélité comme fur la Tienne. 

Je répondis le mieux que je pus à toutes ces hon- 
nêtetés, luy repréfentant en peu de mots combien 
i'eftois indigne de paroiftre dans l'occafion dont il s'a- 
giffoit. Je m'en eftois expliqué plus au long aux deux 
perlbnnes qui m'en parlèrent les premières après qu'ils 
eurent conféré avec M. P. G. Je leur avois appris qu'il 
y avoit deux docteurs propofés par la maifon pour af- 
filier les perfonnes condamnées à mort qui faifoient 
cette fondion par femaine; et fur ce qu'ils me de- 
mandèrent quels eftoient les autres que Je tenois les 
plus propres à cela, je leur avois nommé ceux qui 
m'en paroiflbient les plus capables. 

Quand après avoir parlé de quantité de nos Mes- 
sieurs, ils en vinrent à moy, j'en avois parlé avec au- 
tant de naïveté que j'avois rendq de Jultice aux autres. 
Je leur avois dit qu'il falloit un homme qui fut plus de 
mife et d'authorité que moy : que Je n'avois ny l'ex- 
périence, ny les talens néceflaires pour cela, fans par- 
ler de la délicatefle de mon tempérament, fi grande 
que je n'avois jamais pu voir feigner une perfonne, 
ny me réfoudre à me regarder feigner moy mefme, et 
que j'eftois autrefois tombé en foibleffe pour avoir veu 
panfer une playe, fans avoir ofé depuis entreprendre de 
me trouver à une femblable rencontre. Il est vray que 
fur le reproche qu'ils me firent de mon peu de courage^ 
me prefTant fur l'obligation de charité qu'il y avoit à 
fe faire violence pour l'affaire qu'ils me communi- 
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quoient, je leur dis enfin q^e pour preuve que ce 
n'eftoit ny l'appréhenfion de la peine, ny le manque de 
cœur qui faifoit faire difficulté è leur propofition, je 
voulois bien me facrifîer fî on n'en trouvoit pas d'autre 
que moy : mais je les priay fort d'en choifir quel- 
qu'autre, m'engageant à eux, en cas qu'ils en manquai 
fent; et cet engagement m*empefcha de m'exciifer 
davantage à M. le P. P. que je fuppofay inftruit par 
le P. G. de tout ce qui c'elloit paflé entre ces deux 
xnelïïeurs et moy. Je dis feulement que je fçavois ce 
qu'il avoit à m^ordonner fort au-deffus de mes forces, 
mais que je luy obeïrois. 

Nous ne vous demandons, me dit-il, que ta charité 
d*afliller à la mort de M'"* de B., que nous prévoyons 
aflez y devoir ellre condamnée ; nous pouvons dire cela 
fans prévention, nous ne l'avons encore point veue fur 
la fcélette, elle y paroistra demain, mais apparemment 
le jugement ira à la mort, et comme il ne fera pas 
tems quand il aura été prononcé de prendre fes me- 
fures pour luy faire rendre les offices dont nous croyons 
qu'elle aura befoing pour fe difpofer à mourir chreftien- 
nement, nous avons cru vous en devoir parler aujour- 
dhuy. Ceft un efprit qui nous épouvante : nous tra- 
vaillafmes hier à fon affaire jufqu'à huit heures du 
foir; elle fut confrontée dans la chambre avec Brian- 
cour pendant 13 heures; elle l'a encore efté aujour- 
dhuy cinq, et elle a foutenu ces deux confrontations 
d'un air furprenant : on ne peut avoir plus de respect 
pour les juges, ny plus de fierté pour le témoin à qui 
on la confrontoit, luy reprochant qu'il eftoit un vallet 
fujet au vin et chalTé de la maifon pour ses dérèglements, 
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dont le témoignage ne devoit pas eftre reçu contre 
cUe, et luy infultant fur les larmes qu'il répandoit au 
fouvcnir de la mort de II" fes frères quand il luy a fou- 
tenu qu'elle luy avoit fait confidence de leurs empoi- 
foonemens, et luy difiint qu'il eftoit un vilain de pleurer 
devant tous ces meflieurs, et que c'eAoit l'effet d'une 
âme baffe. Tout cela s'eft dit fans emportement et 
fans que pendant 5 heures que nous l'avons tous ob- 
servé aujourdbuy, elle ait paru changer de vifage. 

Voilà, M., me dit il en continuant, ffime intrépide, 
ou plutoft infenfible, que nous avons à mettre entre 
vos mains : nous fouhaittons que Dieu la touche, mais 
nous avons intereft pour le public que les crimes meu- 
Mnt avec elle, et qu'elle prévienne par une déclaration 
de ce qu'elle fçait toutes les suittes qu'ils pouroient 
avoir, fans quoy nous n'y pourions nous mefme obvier^ 
et fes poifons lui ferviroient après sa mort. Nous ne 
vous demandons pas sur cela vos sentimens : mais 
nous vous repréfentons feulement l'interelt publique. 

Ceft ce que me dit le P. P. pour me donner fes or- 
dres, et ce qui me donna lieu de lui parler comme j'a- 
vois déjà fait à M. le P. G. qui m'avoit à peu près tenu 
le mefme difcours. 

Après luy avoir témoigné combien j'eftois sensible à 
l'honneur qu'il me faifoit d'avoir en moy une fi grande 
confiance pour une affaire fi importante, j'entray moy 
mefme en difcours fur l'obligation du confeffeur à l'é- 
gard de M« de B. M', luy dts-je, la bonté que vous avez 
de me commettre en cette occafion fans eftre en peine 
de mes fentimens ny exiger que je vous les ei^fe, 
n'empefchera pas que je ne m'advanoe à vous les tou- 
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cher, et je le feray d'autant plut voJuniiers qu'ils 
viennent aux voftres, et quMls font mefme communa 
parmy les Tliéologiens ; je pourois dire qu'ils doivent 
être générallement reçus de tous. S'il s'agiffoit, M., de 
quelque crime qui n'eût pas de fuitte et dont les com- 
plices n'euflent pas de mauvais delTeinsou fuflent hors 
d'eftat de faire du mai, comme il pouroit arriver d'un 
duel ou de quetqu'autre rencontre qui n'iroit pas à inté- 
refler le public dans la fuitte, il fe trouverroit bien des 
théologiens qui croiroient qu'un coupable ne ferait plus 
obligé . de déclarer fes complices ; mais s'agiflant d'un 
crime qui a des fuittes et dont on a toujours lieu de 
craindre que les complices ne continuent dans leurs 
mauvaises intentions, il n'y a nulle raifon de doubter 
qu'une perfonne convaincue de ce genre de crime ne 
doive foire connoiftre tous ceux qu'elle içait en eftre 
coupables ; et il ne faut pas fe perfuader que les théo- 
logiens foient partagés fur cela. 

En cas de fauffe monnoye, de maléfices et autres 
femblables crimes, nul ne peut difpenfer un criminel 
d'accufer fes complices, puisque ce font des pelles 
publiques dont il faut purger l'eftat, et, par cette 
raifon, je tiens qu'une perfonne condamnée pour enqpoi- 
fonnement comme ferait M* de B. eft obligée non feu- 
lement d'avouer fon crime (ce que je croirois de tout 
criminel condamné, quoyque beaucoup de théologiens 
lé nient en beaucoup d'oocafions) mais de découvrir ce 
qu'elle peut connoiftre de la compofition de fon poifon, 
et ce qu'elle peut (çavoir de oontrepoifon pour y ap- 
porter remède, et tout ce qu'elle a de comptiœs. Per- 
fonne ne peut luy donner l'abfolution, ny la mettre en 
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feureté de eonfcienee, qu'elle ne fafle toute cette dé- 
claration. 

M. le P. P. me témoigna fur cela eftre fatisfait de ce 
que je luy difois; et me pariant de la grandeur de 
l'aAion à quoy il croyoît qu'une feule perfonne ne 
pouroit pas airément fuffire, me nomma M. V. qu'il 
avoit penfé à me donner pour fecours. 

Je luy répondis, comme j'avois déjà fait à M. le P. G. 
qui m'avoit propofé la chofe de concert avec luy, que 
j'honorois fort M. V. et que fi j'avois eu quelqu'un à 
choifir hors de Sorbonne avec qui je pufTe fervir en 
quelqu'occasion que ce pût eftre, je le prenderois 
préférablement à tout autre, mais que je voyots en 
celle- cy quelque difficulté ne pouvant eftre avec luy 
qu'en fécond, puis qu'il eftoit mon aifné dans la faculté, 
et n'ofant pas d*ailleurs prendre cette place avec un 
docteur de Navarre, de peur que la Compagnie dont 
j'avois l'honneur d'eftre et que je repréfentois , ne le 
trouvaft mauvais : que mon devoir combattoit en cela 
mon inclination et que très voluntiers je fervirois fous 
un docteur dont je fçavois que le mérite eftoit fort au- 
deffus de moy et pour qui j'ay toujours eu un fingu- 
gulier refpeâ outre la déférence que je luy devois 
comme à mon ancien, mais que je le fuppliois très 
humblement d'entrer dans mes intérefts et me regarder 
comme refponfable de toutes mes démarches à. la mai- 
fon de Sorbonne qui eftoit feule en pofleflion d'aflifter 
les fuppliciez et qui fe faifoit un honneur de leur rendre 
cette oflfice de charité dont elle eftoit fort jaloufe; que 
j'avois lieu de craindre qu'elle ne défapprouvaft qu'une 
perfonne qui porteroit fon nom fuivit en cette rencontre 
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un doAeur de la maifon de Navarre qui n'avoit pas 
coutume de primer en ces occafions ny mefme de les 
partager avec elle. £t comme M. le P. P. m'avoit dit 
qu*il faltoit tenir un grand fecrel fur le choix qu'on fat- 
foi t de moy pour ce miniftère, pour ne pas donner oc- 
cafion à des gens mal intentionnez de dire, s'ils venoient 
à découvrir que je fufle nommé pour cela, que les )uges 
m'avoient exprès déclaré pour donner tems aux per- 
fonnes intérefféez de m'infpirer ce qu'ils voudroient en 
faveur des complices de M**** de B., c'eftott cette mefme 
raifon que M. le P. G. m'avoit donnée pour recom- 
mander le fecret, je pris de là fujet de dire à M. le 
P. P. que puifqu'il ne me donnoit pas la liberté de 
parler de cette affaire à perfonne, & que je ne pouvois 
rien propofer à nos Meflieurs pour les confulter fur la 
conduitte que j'avois à tenir là-delTus avec un doâeur 
de Navarre plus ancien que moy, je ne voyois pas de 
moyen d'accommoder la chofe, & que je ne me faifois 
pas affez fort d'un grand corps pour prendre fur moy 
une affaire où il avoit intereft d'autant plus que je pré- 
voyois qu'il fe trouveroifl quelques gens qui cherche- 
roient à m'en faire, voyant la chofe faitte fans leur 
participation. 

M. le P. P. me dit que'fon defTein n'eftoit pas que 
je fuffe en fécond. Mais je luy repréfentay que je ne 
pouvois pas honneftement eftre d'une autre manière 
avec mon ancien, & que la bienféance y répugnoit, 
outre mil autres raifons qui m'obligeoient de luy 
céder pour fes qualités perfonnelles : qu'après tout la 
plus grande fonétion de la perfonne qu'on envoyroit à 
M°^ de B. confillant à la confeffer, u apparemment fa 
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cgnfeflîon dtvaiH dire kxigue, eUe n'avoit befoin que 
d*un confefleur, qu'un tiers mefaie y feroit iautHe ou 
«mbarrftllint, mil chofes pouvant ie préfenter à luy dire 
qui reviendroient à fa confeflion. 

Monfieur le P. P. entra dans cette raifon. Je kiy fis 
trouver bon que, filoft qu'il voudroit bien que je pu- 
bliafle la commiflion qu'il me donnoit, je pariafle à 
celuy de nos Meffieurs qui feroit en femaine pour af- 
fifter les fuppUciez U que je kiy fis agréer que je tins 
(a place en cette oceafion ; fe je le priay, afin que la 
chofe fe paffaft avec plus d'honneur qu'il feroit poflîble 
pour la maifon de Sorbonne, qu'il parlait à M. le P. G. 
pour luy faire envoyer quelqu'un de fa part à M. ie 
Senior qui lui fit une honnefleté fur cela. 

M. le P. P. me le promit & fur la propofition que 
le père de Ch. lui fit de luy mefme que pour éifpoiér 
ISpot de B. à prendre en moy plus de confiance on pou- 
roit tirer de M°^ fa fœur la carmélitte une lettre de 
créance qui la oonvieroit à m'en donner une entière, il 
me dit qu'il me permettoit d'en faire une confidence à 
la mère Agnès, Supérieure de la maifon de Saint-Jac- 
ques, en prenant la précaution qu'elle feroit feule à la 
grille quand je luy parlerois, & que je n'en communi- 
querois rien à aucunes autres, pas mefme à la foeur de 
M««deB. 

Je pris congé de luy avec un ordre qu'il me donna 
de me tenir preft à toutte heure, ne pouvant me dire 
quand ce feroit préciféiTient, U doublant que ce pût 
eftre devant le jour de l'exécution, quoyqu'il fouhettaft 
que ce fuft devant <& qu'il m'afleurall, fur le befoin que 
je luy repréfentay que cela fût, qu'il fairoit ce qu'il 
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pouroit auprès de M** pour obtenir d'eux un conrente- 
ment que cela fût ainfy. 

J*aUay dans le moment mefme aux Carmélittes où, 
après avoir Teu de la foeur Agnès que je demanday 
qu'elle edolt feule à la grille, je luy fis un narré de la 
chofe le la priay de vouloir bien faire efcrire par ma 
fœur Marie de Jéfus-Chrift (c'ell le nom de religion de 
W^ d'Àubray, fœur de M"» de B) une lettre à M»« fa 
foeur qui Vextiortaft à fe préparer à la mort avec les 
fentimens les plus touchans qu'elle pouroit imaginer, où 
il n'y eut plus qu'à adjouter, quand je luy fairois fça- 
voir, que yellots nommé pour l'afTiIler à Cs mort 
U qu'elle la prioit d'avoir toute confiance en moy, qu'elle 
me connoifToit U que toute fa maifon y avoit créance. 
Je iuy dis que, comme je ne iuy avois jamais parlé, il 
falloit qu'elle me fît la grâce de la faire venir à la grille 
& que ja l'y entretinfe quelque tems, afin qu'elle pût 
aFfeurer dans fa lettre qu'elle me eonnoiffoit, U que fi 
-elle ne fçavoit pas encore la bonté qu'elle U quel- 
qu'autres filles du monaftère avoient pour moy, elle la 
luy pouvoit apprendre, afin qu'elle en pût rendre té- 
moignage à M"^* fa fceur j mais que comme je ne pou- 
vols pas encore l'inftruire du fecret de ma commKfîon 
nous devions attendre l'ordre de M. le P. P. pour luy 
faire mettre dans la lettre ce qui me regardoit. 

Cela fut ainfy arrefté entre la mère prieure b moy : 
elle alla quérir ma fœur de Jéfus-Chrift b me laiffa avec 
elle quelque tems en particulier. Elle me dit que la mère 
venoit de luy donner une grande confolation quand elle 
luy avoit permis de me voir pour aprendre quelque 
nouvelle de M"»« fa fœur, U fe préparer avec moy à 
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tout ce qui pouvoît arriver. Je luy témoignay qu'elle ne 
devoit plut rien erpérer de raffaîre de W^* de B. qu'une 
mort chreftienne & pénitente qu'il falloit demander à 
Dieu pour elle; qu'elle avoit efté confrontée ce jour-là 
<i la veille avec Briancour & que le bruit de ville eftoit 
qu'on ne la pouvoit fauver abfolument ; it pour n'eftre 
point furprife, il eftoit bon qu'elle envifageaft dès cette 
heure-là la mort de M"** Ta fœur comme feure 8c fort 
proche, fe quelle fit à Dieu touttes les prières qu'elle 
pouroit pour luy obtenir l'efprit de pénitence. 

La mère nous vint joindre en ce moment-là & entra 
dans tout ce que (e venots de dire à fa religieufe qui 
me demanda fi je ne fçavois point qui on donnerôit à 
M°^ fa fœur pour la confelTer : Ci ce ne ferait point 
M. de Saint-C. 

Le moyen, luy répondis*je, ma fœur, que je puifle 
fçavoir cela? Cela ne fe dit point encore dans le monde. 
11 fe peut faire que M. le P. P. & M. le P. G. l'aient 
arrellé entr'eux; mais cela ne fe fçait point encore par 
le public. Je ne croîs pas que ce foit celuy que vous 
m'avez nommé, & je double que M. de Marillac l'ait de- 
mandé comme vous dites. Comme j'ay entendu parler 
de l'affaire, il y a apparence qu'elle ne penfe pas à défi- 
gner perfonne à M. le P. P. 8c qu'elle s'en remet à fon 
choix : mais qui que ce puifle eftre, priez Dieu, ma 
fœur, U demandez à Dieu par avance qu'il luy donne en 
cette occafion les grâces dont elle aura befoin. La mère 
confirma ce que je luy difois (c luy dit que Dieu pour- 
voiroit à tout, êc que M"** fa fœur pouvoit bien mourir 
le jour que Noftre Seigneur avoit fouffert ; qu'il falloit 
le prier qu'elle mourût en luy ; êc nous nous féparafmes. 
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J'ai apris depuis de cette Carmélitte que quand elle 
s'en retourna avec la mère elle luy dit : Ma mère, que 
je ferois heureufe* que ma fœur tombaft entre les mains 
d'un tel (en me nommant) : il me femble qu'il suinté- 
reffe fort à fon falut, It je priray Dieu qu'il infpire à 
à M. ie P. P. de le prendre pour confefleur. 

Je n'eu» le lendemain nulle nouvelle de M. le P. P 
11 avoit efcrtt un billet à M. de M. fur la diiBcullé de 
M. V. le priant de le communiquer à M. de S. N. à 
qui je parlay le matin. 11 réfolut que, pour éviter tout 
embarras, je devois élire feul : il envoya quérir M. V. 
pour en raifonner avec luy U comme je l'appris l'après 
difné par le billet que m'efcrivit M. de S. N., il jugea 
bien qu'il elloit mieux qu'il ne s'y trouvait point, quoy- 
qu'il offrît d'y venir en quel habit li de quelque ma* 
nière que ce put eàre, tant il eut d'honnefleté li de 
confidération pour moy ft, pour la Sorbonne. 

J*apris ce jour-Ià mefme que M"^ de B. avott efté en- 
tendue fur la fcellette pendant trois heures, fans avoir 
rien avoué, U fans avoir paru touchée de ce que M. le 
P. P. luy dit, quoy qu'après avoir fait l'office de Juge 
il l'eût pris d'un ton chrelUen <i luy eût dit les chofes 
du monde les plus fortes pour 1* attendrir li luy faire 
fentir un peu l'ellat déplorable où elle eftoit, que 
c'eftoit pour la dernière fois quelle paroiiïoit devant les 
hommes, prefte à paroiflre bientoH devant Dieu, dont 
elle devoit craindre les jugemens. On dit que M. le 
P. P. pleuroit amèrement ft, que tous les Juges répan* 
dirent des larmes ; tandis qu'elle feule, fur le malheur 
de qui tous les autres jettoient des pleurs, y paroifToît 
infenfible : & M. le P. P. me fît i'bonneur de me dire 
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qu'il n'avoit jammêis été fi furpiis que de cette intré- 
pidité. Une ferroeté fi eftrange m'effraya quand j'en 
eut avis fe je craignois de la trouver auffy inflexible 
quand il t'agiroit det ajfairet de ta confcience entre ette 
<i moy. 

J'eus avis du Père de Ch. fur les 9 heures du foir 
de me tenir preft pour le lendemain fur le foir, mais 
cela s'avança depuis, te Jeudy matin fur les fept heures 
et, demie, le P. de Ch, me vint trouver en Sorbonne 
comme je difois mon bréviaire qui ce jour-là eftoit de 
la férié; j'eftois à moitié de matines. Mais comme il me 
dit que dès ce moment nous pouvions voir M*^' de B., 
8b que la veille n'ayant pu gaigner av«c M. le P. G. 
que je la pourois voir ce jouMà fur le foir, comme 
elle efpéroit que j'en pourois avoir la liberté fur ce 
qu'il luy avoit dit l'après difner, il avoit enfin obtenu 
de luy qu'on la verroit dès le matin fi M. le P. P. le 
trouvoit bon; que M. le P. P. l'avoit agréé fe V avoit 
Fait trouver bon à M. le P. de Novion b aux autres à 
qui il m'a voit nommé; que ces M'* vouloient bien qu'on 
en ufbfl ainfy U que j'entrafTe dans la chambre quand 
ils feroient entrez au Palais pour opiner fur fon affaire; 
que comme ils ne dévoient pas en fortir qu'après l'avoir 
jugée & qu'on ne pouroit pas dire que rien se fût fait 
contre les formes quoyqu'on me fit parler à elle devant 
que fon arreft luy fût pronorxé n'y ayant pas d^appa- 
renée qu'on ne me la fît voir qu'après que l'arreft luy 
auroit été prononcé, y ayant un grand interrogatoire à 
faire après U la quefiion à donner qui peut-efire ne 
luy laifferoient pas plus de cinq heures de jour, tems 
a (fez bref pour la difpofer à mourir chreftiennement. 
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je crus qu'il falloît à cette nouvelle ceflër pour mon 
bréinaire U remettre à le dire à une autre heure. 

Je m'en allay à la conciergerie awc le P. de Ch. 
8c on nous fit monter luy it moy à la tour de Mongom* 
meri dans la chambre où elle eAoit, le me voyant elle 
fe doubta bien que j'eftois envoyé pour l'aflUler à la 
mort tt, elle l'eût témoigné d'abord (i le P. de Ch. ne 
luy eût coupé la parotte : comme elle avoit comflMooé 
à dire : c'eft donc M' qui vient pour... îl luy dit : 
Commençons par une prière *, li nous nous mifines 
tous à genoux. 

Il fit une prière au Saint-Efprit It elle le pria d*tn 
ajouter une pour la Vierge. Cela fait, cAle s'approcha de 
moy 6ft me dit : a AfTeurément, M'j e'eft vous que M. le 
P; P. m'envoie pour me eonfoler : c'eft avec vous que 
je dois paflbr le peu qui me relie de vie : il y a long- 
tems que j'avois impatience de vous voir. 

— Je viens, M"*®, luy répondis^je, vous rendre pour le 
fpirituel tous les ofBces que je pouray. Je fouhaitterois 
que ce fût dans une autre oecaTion que ceUe«cy. 

— M', reprit-elle, il Taut Ce rendre à tout. » Et dans ce 
moment (e tournant du codé du P. de Ch. : « Mon père, 
luy dit^ile, je vous fuis obligé de m'avoir amené M' 
84 de touttes les autres vilittes que vous avez bien 
voulu me faire; priez Dieu pour moy, je vous fupplie^ 
dorefnavant je ne parlerey plus guère qu'à M**. J'ay à 
traiter avec luy d'aifairos qui fe difent tede à telle. 
Adieu, mon père. » 

Le père fe retira li on me laifTa avec elle dans la 
chambre, deux honunes ft, une femme qui l'avoient 
toujours gardée y demeurants, la chambre me parut 
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arrêt grande U Je croye qu'elle conte Tëtendue de la 
tour, y comprenant l'efealter qui en fait partie. Il y 
avoit dans le fond un Uâ à ridaux gris pour la dame 
fe auprès un liA de fangles pour la garde. Cell la 
chambre où a efté autrefois Théophile U il fe voit 
encore fur le mur auprès de la porte des vers de fa 
façon qu*on dit qu'il a efcrits luy-mèfme. Ces deux 
hommes fe cette femme fe retirèrent à un coin de la 
chambre auprès du lia pour me laifTer en liberté avec 
la dame. Nous nous aflîfmes elle U moy auprès d'une 
table, elle d'un collé, U moy de l'autre. 

Elle me parla d'abord comme fuppofant eftre con> 
damnée. Je luy dis qu'elle n'eftoit pas encore jugée, 
que je ne fcavois pas précifément quand, elle le feroit, 
b moins encore ce que porteroit fon arreft. «M., me 
dit-elle, je ne fuis point en peine de l'advenir; s'il 
n'eft déjà rendu il le fera bientoft, je m'attens à ce 
matin, U je m'en promets que la mort : \e feu\ délay 
de l'exécution eft la feule grâce que j'aurois à deman- 
der à M. le P. P., car enfin, M., fi j*eflois exécutée 
aujourd'huy, j'aurois bien peu de tems à m'y préparer 
Se j'en ay befoin de plus. » 

Je fus confolé de l'entendre ainfy parler après ce 
que m'avoit dit le P. de Ch. que, le dimanche précé- 
dent, il lui avoit fait entendre qu'il y avoit peu d'appa- 
rence qu'elle pût éviter la mort b qu'elle pouvoit conter 
là-deflus, autant qu'il pouvoit en juger par le bruit de 
ville. Elle luy parut interditte U luy dit toutte effrayée : 
(( C'eft donc que je moureray de cette affaire cy »; 
<i comme il luy vouloit dire quelque chofe pour la réfou- 
dre, elle luy répliqua d'un air de fierté : « Non, non, 
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mon père, il n'eft pas befoin de me raflurer li je 
prendray bien mon parti de moy-merme li Tur l'heure, 
s'il faut mourir en femme forte. » Après quoy le père luy 
ayant dit qu'on ne fe difpofoit pas à la mort fi promp- 
tement, ny avec tant de facilité,- qu'il faloit la prévoir 
de loing pour n'en eftre pas furpris, elle luy dit qu'il ne 
luy faloit qu'un quart d'heure pour fe confefler, ne luy 
répondant rien à l'exemple qu'il luy avoit rapporté de 
J. C. qui tout faint qu'il eftoit k la fainteté mefme, 
avoit elle longtems dans l'agonie à la vue de la mort. 
Mais elle avoit d^à bien changé de fentiment quand 
elle me dit quun jour feroit trop peu pour mettre 
toutes fes affaires en eflat de fe préfenter au tribunal 
de Dieu pour y ellre jugée après l'avoir efté par les 
hommes. 

V M"*, luy dis-je fur cela, je ne fcay ce que portera 
vodre arreft, ny quand il fera donné, mais quand ce 
feroit un arreft de mort U qu'on le prononceroit au- 
jourd'huy, feurement il ne fera exécuté que demain. » 
Je pouvois bien fans m'avancer trop parler ainfy après 
ce que j'avois ouï dire à M. le P. G. & à M. le P. P. 
que les mefures eftoient prifes pour ne l'exécuter 
que le lendemain qu'elle feroit jugée, à caufe qu'il 
falloit du tems pour fon interrogatoire à la queftion. 
Je luy témoignay que, quoyque la mort fût encore 
incertaine, j'approuvois fort qu'elle s'y préparait à 
tout événement. 

— M', me répondit-elle à cela, ma mort eft feure 
(cil ne faut pas que je me flatte d'efpérance. J'ay à vous 
faire une grande confidence de toutte ma vie, mais je 
vous prie de fouffrir que, devant que d'en venir à une 
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fi grande ouverture de corar, je fcache de vous l'idée 
que vous vous failies de rooy fe ce que vous croyez que 
je doive faire dans Teftat où je fuis« 

— M"**, luy dis-je, vous prévenez mon defiiein & vou& 
me demandez ce que je cKerchois à vous dire avant 
que vous vouliez bien me communiquer les fecrets de 
voftre confcience : il faut qu'avant d'entrer dans la 
difcuflion de vos affaires avec vous, je vous donne 
préalablement quelques règles, fur quoy vous puif- 
Tiez vous fizer dans la connoiflance que vous avez 
de voftre conduitte paflee. Je ne vous fcay, M™', cou> 
pable de rien, ft, je fufpens mon jugement fur tous les 
crimes dont on vous charge. Je n'en puis rien épren- 
dre que par voftre conviAion ou par la confefllon que 
vous voudrez m'en faire. Je ne fcache pas que vous ayez 
efté convaincue & vous ne m'avez encore rien oonfefle. 
Ainsi je dois doubler encore que vous foyez crimioeUe^ 
mais je ne puis ignorer, M""*, voftre accufatioa : 
elle eft aflez publique pour eftre venue jufqu'à moy 
U vous pouvez vous-mefme vous imaginer que voftre 
aRaire fait bien de l'efciat, & qu'il y a peu de gea» 
qui n'en fcachent quelque chofe. 

— M', me dit-elle en m'interrompent, je me figure 
aflez qu'on en parle beaucoup, & que je fuis depuis 
quelque tems la fable du peuple. 

— Ouy, M™», repris-je, je fcay de quoy vous eftes 
accufée; c'eft d'empoifonnement; & j'ay à vous dire 
que fi vous en eftes coupable^ vous ne pouvez efpérer 
de pardon devant Dieu que vous ne déclariez à vos 
Juges quel eft voftre poifon & ce qui y entre dans la 
confeélion, quel en eft le contre-poiibn^ £& quels sool 



LA MARQ.UISI DE BilNVI LLIItt. 59 

VOS complices. Il faut, M™', faire main bafle fur tous» 
fans en épargner un feul, U je croy que vous tomberez 
aifément d'accord de cela quand vous y aurez penfé* 
Vous ne fcauriez fatisfaire à Dieu pour le péché, que 
vous ne répariez, autant qu'il eft en vous, le mal qu'il 
a fait, que vous ne préveniez celuy qu'il pouroit faire 
en l'empefcbant tant que vous pourez» Il n'eft pas 
néceffaire de rationner fort pour eftre convaincu de 
cette maxime -, il ne faut qu'un peu de bon fens pour 
la comprendre te en eftre perfuadé. Vous voyez bien 
par là que vous devez donner aux Juges toutfce la co« 
gnoiffance de voftre poifon que vous aurez pour leur 
ayder à remédier par le minillère des médecins à tous 
les maux qui en pouroient naiftre. Ainfy vous ne pou- 
vez vous di/penfer de leur dire ce que vous connoifTez 
qui le compofe, tt iantidotte que vous fcavez qui le 
combat, ta mefme raifon vous oblige à déclarer vos 
complices qui ferotent encore en elUt, fî vous leur 
pardonniez, de fe fervir de vollre poifon. Vous feriez, 
M°**, coupable avec eux de tous les empoifonnemens 
qu'ils feroient après voflre mort pour ne pas les avoir 
déférés aux Juges pendant voftre vie te on pouroit dire 
que vous vous furvuiveriezàyous*mefme ou plus toft que 
voflre crime vous furvuiveroit. Vous fcavez» M°**, que 
le péché joint avec la mort ne reçoit jammais de 
pardon te que. pour obtenir rémilBon de voflre crime, 
il TOUS edes criminelle, il faut le faire mourir avant 
vous; te il vuiveroit encore après vous fi des empoi- 
fonneurs dont voftre réferve te voftre fîlence feroient 
l'impunité fe fervoient après cela du poifon : te quand 
Ils ne le fairoient pas, vous feriez toujours expofée à 
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ce péril, k ce Teul hazard vous rendrait coup«b\e aux 
yeux de Dieu; k fi vous luy demandiez grâce à d'au> 
très conditions qu'en étouffant autant qu'il vous fera 
pofîTible k en vous k en vos coinpiices le monllre de 
péché qui a de fi funeftes fuittes, on pouroit vous dire 
que vous redemandez la paix k la réconciliation avec 
Dieu dans le tems que l'injure que vous luy avez faille 
eft encore toutte criante, k vous faire à peu près le 
mefme* reproche que Tlfcriture dit que Jéheu fit au- 
trefois à Joram k en fa personne è Jézabel fa mère, 
au moment qu'il luy demandoit la paix k pour elle 
k pour luy. Je ne fcay fi l'hifloire vous en eft connue : 
Après la mort d'Achab, roy d'Ifrael, Jéheu, par l'ordre 
de Dieu, fut facré pour régner k dépofféder Joram 
fon fils, qui luy avoit fuccédé. Jéheu pour fe mettre 
en porTefiion du royaume que Dieu luy avoit donné 
approcha de Jezraël où efioit Joram avec Jézabel fa 
mère, qui avoit porté Achab au défordre k à l'impiété 
k qui avoit elle-mefme attiré fur fa famille par fes 
crimes toutte la difgrâce qui luy arriva enfuitte. Joram 
voyant aborder Jéheu, qu'il regardoit comme fon 
fujet, auprès des murs de la ville, à la tefte d'une 
grande troupe qui le fuivoit, commença è fe défier de 
luy comme d'un ennemy qui avoit quelque deflin fur 
fes eftats : il fort au devant de luy accompagné du roy 
de Juda k en le faluant il luy demande s'il n'y avoit 
point de paix à efpérer de luy. Quelle apparence, luy 
répond Jéheu, d'efpérer la paix pour vous, tant que 
les impuretés k les abominations de Jézabel voftre 
mère régneront k que les empoifonnemens feront en 
vigueur comme ils font encore è préfent? 
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a Voilà, M™*, ce qu'on pouroit vous répondre fî vous 
prétendiez vous réconcilier avec Dieu fans faire mourir 
avant vous vos abominations k vos empoifonnemens» 
fupporé que vous en foyez coupable. Je ne vous parie 
aînfy qu'en ce cas, k je le mets toujours en doubte 
jufqu'à ce que vous m'ayez inflruit du fait. 

— M., me dit-elle, cette Jézabel-lè eiloit une chref- 
tienne? 

— M™*, hii répondîs-je, elle eftoit bien avant la vende 
de J. C. Je vois bien que vous n'avez guère entendu 
parier de i'Efcrlture, particulièrement de l'Ancien Tef- 
tament, U je m'eftonne qu'une perfonne de qualité 
qui paroilt avoir de l'efprit, qu'on m'a dit avoir 
beaucoup de mémoire, k qui a dû eftre élevée fort 
chreiliennement par une mère vertueufe, n'ait jammats 
ouï parler de Jézabel. 

— M., me dit-elle en m'interrompant, je n'ay guère 
lu TEfcriture. Je n'ay jamais rien veu du Vieux Tefta- 
ment k je n'ay jamais lu le Nouveau qu'au tems que 
j'ay pafle hors du royaume, k je le prenois quelques 
fois pour me défennuyer en le lifant. Mais je croy que 
Jézabel n' eftoit pas chreftienne. 

— M"*, lui répliquai-je, c'eftoit une reyne qui vi'voit 
bien du tems devant J. C. k qui s'eft rendue célèbre 
par le fang innocent de Naban, des prophètes, k d'au- 
tres perfonnes qu'elle a répandu, fe fervant pour cela 
du fer, du feu k du poifon, pour ne rien dire de 
fes impuretés k de fon libertinage ; aufTii en fuft-elle 
févèrement punie de Dieu par la deftitution de fa 
poftérité qui fut dépouillée de la royauté k par fa 
mort honteufe k cruelle, eftant jettée par une lucarne 
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— 

de« murs de la tour dans le fo0<é où les chevaux fou- 
lèrent aux pieds (on corps mort, <t les chiens mangè- 
rent les chairs, tous les paflans infultans à fa mémoire 
à la veùe de l'indignité de fon cadavre U difant : 
Ell-ce là cette miférable Jézabel autrefois (i puiflante 
reyne, fi maligne U fî cruelle. Je vous apporte un 
exemple un peu fort, mais je n'en fais l'explication 
que fuppofant que vous foyez coupable de ce qu'on dit 
de vous U de quoy je veux encore doubter» 

— M., me dit-elle, il n'y a rien de trop fort pour 
moyi <t au lieu de m' éloigner de vous par là, vous 
vous rendez maiftre de moy : vous voirez bientoft que 
je' ne vous veux rien diffîmuler. 

— M"", repris-je, vous voyez que je ne vous ay rien 
voulu diflimuler fur vos obligations. J'ay cru vous 
devoir parler avec cette fincérité afin que vous pn'ffiez 
fur cela voftre parti, car inutilement me découvririez- 
vous vodre âme fi vous n'eftiez résolue de faire d'ail- 
leurs ce que vous devez pour vous meftre en eftat de 
recevoir l'abfolution. 11 a fallu commencer par là pour 
ne vous pas abufer, k. je puis vous dire que ce que je 
vous ay avancé n'eft pas un fentiment fingulier; c'ell 
une maxime univerfellement établie par tous les théolo- 
giens. Je vous en ay touché la raifon, U vous le pou- 
viez fentir de vous-mefme. Les crimes qui peuvent 
avoir des fuittes ne peuvent elhre remis devant Dieu^ 
que ceux qui font condamnés par les hommes pour les 
avoir commis ne dénoncent les complices quand mefme 
i)s n'en feroient pas requis. 

a Oûy, M"^, fi l'on vous condamne à mort comme vous 
m'&vez témoigné le croire, vous eftes obligée de déférer 
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VOS complices fans mefine qu'on vous en interroge, 
par la raifon que quiconque fcak qu'il y a quelqu'un 
dans un eftat qui travaille à le perdre ou qui a qoelque 
mauvais deflein contre Tintéreft public ne peut fe dif- 
pkenfer de l'en accufer devant k magiftral, à moins 
qu'il ne fe miil luy-meûne en peine par la dénoncia* 
tion, manquant de preuves pour convaincre le coupa- 
ble. Une perfoone condamnée à mort ne rilqu« rien 
par la déclaratioa qu'elle peut faire, k, comme eUe* 
n'a plus rien à ménager pour elle-meime, elle doit 
tout dire fur les complices d'un crime de telle qualité, 
a Dites-moy, je vous prie, M"**, pourCuivis4<> , ne 
croyez- vous pas qu'un faux monnoyeur condamné à mort 
doit révéler ceux qu'il fçait faire de mauvoife monnoye 
pour empefcher le mal qu'ils font dans fe monde 7 qu'un 
voleur public dans le mefme edat ne peut qu'il ne 
cbarge Tes compaignons^ pour en délivrer le public ? 
qu'une perfoone prefte à eAre exécutée pour des ma- 
léfices eft obligée de nommer ceux qu'elle connoift qui 
en font ? qu'un rebelle ou qu'un autre criminel d'eftat 
ne peut fatisfaire à la Juftice de Dieu, non plus qu'à 
celle des homnœs, fans marquer ceux de fon complot 
U découvrir mefme tous ceox <|u'ii connoift en eAat 
d'agir contre la république qoand ils ne feraient pas de 
fa caballe ? qu'un homme enfin preft à fouiTrir la nnort 
pour avoir voulu femer l'héréfie dans le cbamp de 
l'églife, ne peut eftre déchargé au Jugement de Dieu 
qu'ii ne découvre nettement quelle eA fon béréfie^ 
quel remède H croit qu'on y peut apporter, le qui font 
ceux de fa faAion, chargeant mefme d'ailleurs ceux 
qu'il croit mal intentionnez contre le bien public tem~ 
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porel ou fpirituel, quoyqu'H n'euft pas d'intelligence 
avec eux? H en eft de mefme de rempoifonnement, 
M"*« Ceft une efpèce de crime d'eftat qui va à la def- 
truAion k la ruine, U ce que l'héréfîe Tait pour l'âme 
à qui elle donne la mort, le poifon le fait pour le corps 
qu'il tue. Comme donc fi vous eftiez convaincue d'une 
confptration faite contre l'eftat ou contre l'églife, vous 
ne pouriez en efpérer le pardon, qu'en démeflant tou- 
tes les intrigues de raffatre, donnant tous les biais que 
vous fcauriez propres à s'en défendre, & accufant tous 
les conjurez, vous ne devez vous- mefme vous promet- 
tre que Dieu vous fafle grâce, qu'en développant tout 
ce qui fait voftre poifon, fi vous vous fentez coupable 
de vous en eftre fervie & que vous fcachiez ce qui y 
entre, en expliquant le contre-poifon que vous corn- 
noiftrez. Se en dépofant contre tous ceux que voua 
connoiflez fe fervir de poifon, fans pardonner à un 
feul. Ceft un moyen abfolument nécerTaire pour voftre 
falut k par là vous pouvez juger que vous elles obligée 
de déclarer d'abord que vous elles la première crimi- 
nelle, puifque vous ne pouvez dire que vous ayez des 
complices, comme vous le devez, fans faire un aveu de 
voftre crime que je tiendrots mefme que vous feriez 
obligée de déclarer quand vous n'auriez nul complice, 
k qu'il fe trouveroit fans aucune fuitte. » 

Après que je me fus expliqué fur cela alTez au long^ 
elle me parut fort y entrer. Elle me dit : « Je conviens, 
M., fort de tout cela k fans avouer encore que Je 
fuis coupable Je vous répons, fi je le fuis, de m'en 
tenir à ces maximes. Mais vous voulez bien, après 
vous avoir entendu, que je vous propofe une queftion, 
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dont la réfolution m'ell nécerfaire dans cette conjonc» 
ture. N'y a-t-il point, M., quelque péché irrémiflible 
en cette vie ou par leur gravité ou par leur nombre ? 
M'y en peut-il pas avoir de (i énormes ou en G grand 
nombre que TE glife ne les puifle pas remettre ? Trou- 
vez bon que je commence par cette demande, puis 
qu'inutilement je me confefferois, fi je n'efpérois pas 
que tous mes péchez puITent être remis. 

— M"**, je veux croire que le doubte que vous met- 
tez en avant n'eft qu'en général k fans rapport à vous, 
au moins pour moy. Je le prendray de mefme fans 
l'appliquer à vous en aucune manière. 

« Scachez, M"»«, qu'il n'y a point de péchez irrémiffi- 
bles en cette vie. Si grands qu'ils foient & en fi grande 
quantité qu'ils fe trouvent. Dieu veut bien les remet- 
tre, & l'Eglife a ce pouvoir en fon nom U par fon 
authorité, dont il la fait en cela la difpenfatrice, k cela 
est de foy; fi bien que vous ne pouriez mourir 
catholique fi vous en doubtiez : c'efl un des articles du 
fymbole que vous récitez tous les jours ; quand vous 
dites à la fin remijjtonem peccatorumy vous faîtes pro- 
fefiion de reconnoiilre que TEglife a le pouvoir de 
remettre tous les péchez fans exception, k ainfy que 
Dieu veut qu'ils foiént remis, puifque l'Eglife ne pou- 
roit pas ce que Dieu ne voudroit pas. Il s'eft trouvé 
autrefois des hérétiques qui ne vouloient pas que l'Eglife 
eftendit fon pouvoir fur certains péchez énormes, tels 
que ridolaftrie, l'adultère k l'homicide; mais ils ont 
efté condamnés d'héréfîe pour cela, k on ne peut luy 
difputer ce pouvoir indéfini fans perdre la foy : elle a 
droit de vous réconcilier avec Dieu k de remettre 
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tout les péchez de la vie. Il n'y a que le défefpoir, ou 
r impénitence finale, qui foient irrémifllbles, êc c'ed un 
péché de mort plutod que de la vie, puifque ce n'eCl 
que le péché joint avec la mort, ou la mort dans le 
péché, après quoy il n'y a plus de retour, Teftat qui 
la fuit n'edant plus celuy de voie, qui donne Heu au 
mérite ou à l'expiation du péché , mais celuy de 
terme, qui ne laifTe plus lieu pour mériter ou pour fa- 
tisfaire à Dieu. Ce tems qui doit commencer une éter- 
nité fans fin efl un tems de Juftice implacable U c'eft 
ce qui fait dire au prophète-roy U à l'Eglife qu'il n'y a 
perfonne qui connoiffe Dieu dans l'enfer, c'etl-à-dire 
qui aille à luy, qu'il n*y a plus de reffource, ny d'ef- 
pérance, ny de rachapt, ou de faiut, quand on eCb 
tombé dans l'abifme. Mais tant que l'âme anime ce 
corps mortel , c'efl un tems de miféricorde, & juf- 
qu'à la mort on peut fléchir ce Dieu qui ne devient 
inflexible qu'après. Son règne dans ce monde e[i un 
règne de douceur & de honte pour les Âmes péniten- 
tes, au lieu qu'il doit eflre dans l'autre tout de rigueur 
Se de colère pour les damnés dont le jugemeot fera 
fans miféricorde. 

« Il n'y a point de fi grand, crime que Dieu ne par- 
donne. L'Efcriture nous en donne des exemples en 
David, en Manaffé, dans la Magddaine. — J'avois 
apris qu'elle avoit mal reçu celuy du larron que le P. de 
Chevigny luy avoit apporté, b, pour ne la point rebu- 
ter, je ne voulois pas le luy propofer fitoil. -^ Ce 
n'ed ny le parricide qui a perdu Cai'n, mais l'impéni- 
tence &. le défefpoir qui luy fit croire que fon péché 
eftoit trop grand pour en pouvoir obtenir le pardon ; 
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ny le déïcide qui a damné Judas» mais le déTeffoir 
& l'impénitence qui le porta à fe meitre hors d'eftat de 
recevoir la grâce de la rédemption que J. C, qui aJioit 
répandre fon Càag pour luy comme pour tous les autres 
hommes , & qui dans fa perfonne divine l'avoit offert 
de toutte éternité à Ton père pour tous, luy vouk>it 
mériter. Nous voyons dans rEfcriture deux princes 
. dans un fi grand endurciflement que l'un 'd'eux ne 
connoiit point Dieu , infenfible à toutes les pleyes 
qu'il en reçoit : l'autre fe veut ii^-mefme faire paffer 
pour Dieu. Le premier c'ell Pharaon, roy d'Egipte ; il 
ne fe peut, M™', q^e vous n'en ayet entendu parler. 
L'autre c'efl Nabuchodonofor, roy de Babilone, qui 
propofa fa ftatue à fes fujets pour l'adorer comme 
une idole. Ces deux perfonnes endurcies ont cela 
de commun qu'ils ont paffë longtems dans l'athéirme 
& Tidolatirie, étouffant tous les fentimeos que Dieu leur 
infpiroit pour le connoiftre, combattant la vérité qu'ils 
connoiflbient, U réfiftant au Sainâ-Efprit. Mais qu'ils ont 
eu un fort bien différent dans la fin de leurs deftinées ! 
L'un eft mort dans fon péché b a edé enfeveli dans 
la mer Rouge avec toute fon armée : l'autre s'eft ré- 
concilié avec. Dieu U, eH mort dans les fentimens d'une 
parfaite religion. Qui peiifez-vous, W^, qui a mis une 
. fî grande diftinâion dans la mort de deux roys qui 
avoient à peu près vefcu de mefme manière? Un père 
de régliXe, dont nous avons le traité parmy les oeuvres 
de faint Augullin, dit fort bien que. tout ce. qui en a fait 
la différence, c'eft que le roy d'Egipte s'efl roidi contre 
la miféricorde de Dieu U a négligé les fléaux qu'il rsi^ 
fentoit de fon indignation, les marques qu'il voyoit de 



68 LA MAftO^UIII Dl BIINVILIIERS. 



Ton pouvoir, k les grâces qu'il recevoU de fa bonté, 
k le roy de Babilone eu contraire fentant le poids de 
fa main toutte divinne eft rentré en luy-meraiey k luy 
a rendu fet hommages comme à Ton unique divinité. 
L'un s'eft opiniâtre contre Dieu k s'eft amaflë un tré- 
for de colère qui enfin a fondu fur luy k l'a englouti : 
l'autre a eu recours à fa miféricorde k a mérité par la 
pénitence une entière abolition de tous fes crimes. 

c Mais, M"^*, quelle raifon pouviez-vous avoii>fK>ur vous 
figurer qu'il fe trouvaft des péchez qui fuflent irrémif- 
fibles ? Dieu n'ell<-il pas maiftre de fes grâces, k s'il 
a droit de les refufer quand il veut, ne peut-il pas les 
accorder quand il luy plait? Son pouvoir eft infiny 
k fa miféricorde ne l'eft pas moins : il peut fauver les 
plus grands pécheurs, k il aime à le faire. C'eft en 
cela particulièrement que paroift fon pouvoir k qu'il fe 
fignale, comme Téglife chante dans fes prières : il fe 
fait voir dans la punition : mais il eft bien plus tenfible 
dans la converfion, puifqu'il ne peut appartenir qu'au 
Souverain Seigneur de toutes chofes de changer les 
cœurs des hommes k de leur en donner de nouveaux : 
il eft digne de luy de fe relafcher de fes droits pour 
ne pas venger les injures qu'on luy fait autant qu'il le 
pouroit ; mais il eft digne de luy de le faire, non pas 
par quelque chofe d'extérieur k qui ne mette rien 
dans le criminel, mais par l'infufion d'une grâce qui aille 
jufqu'au fond de l'âme k qui la fafle devenir toute 
autre qu'elle n'eftolt auparavant. Si continus que puif- 
fent eftre les péchez k fi grand qu'en puifle eftre le 
nombre, quand il.palîéroit celuy des cheveux de la 
tefte, comme parle David, ou mefme qu'il feroit 
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infini s'il fe pouvoit, la iiiiféricorde de Dieu iroit bien 
par delà. Les péchez ne peuvent eftre infinis qu'en 
quelque manière, k la miféricorde de Dieu Teft de 
touttes les manières k abfolument : c'eft ce qui fait 
qu'il s'engage à fanâifier le pécheur quelqu'impur qu'il 
Coit, Quand, dit-il par l'organe d'un prophète, vos péchez 
feroient comme Técarlatte, je les renderoy blancs comme 
neige, k quand voftre âme feroit comme le vermillon, 
rouge d'iniquitez k du fang de vos frères que vous 
auriez répandu, je le blanchiroy comme de la leine. 11 
eft vray, M*^*, )que le pardon qu'on obtient de Dieu 
n*efl pas purement gratuit, k qu'au contraire il doit 
couder beaucoup k c'eft ce qui fe voit dans les grandes 
k longues pénitences de l'efcriture k de l'hiltoire ecclé- 
Cailique, où nous avons tant d'humiliations dans la 
cendre k dans le cilice k une fi nombreufe fuitte dans 
les larmes k dans les gémifTemens, k dans les aâions 
pénibles qui ont fait appeler la pénitence un baptefme 
laborieux où, par de grands traveaux, on pouvoit recou- 
vrer l'innocence perdeûe depuis le baptefme dans lequel 
on la reçoit fans peine : k quand vous fcaurés que le roy 
de Babilone dont je vous ay parlé a vefcu fept ans parroy 
les animaux k a fait pénitence dans une vie de brute 
pour fe niettre au-deftous de l'homme, comme il avoit 
voulu s'élever au*deffus affeAant le nom de la divinité 
ken ufurpant les honneurs, vous jugerez que la répara- 
tion de la juftice e(l très difficile quand une fois elle 
eft perdeiie. Mais la miféricorde de Dieu qui n'a point 
de bornes n'eft nullement fujetle à ces loix extérieures : 
elle peut en un moment convertir le plus infigne pé- 
cheur k cela arrive ainfy touttes les fois que l'homme 
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retourne à Dieu de tout Ton coeur. Convertidéz-vous 
i moy, dit Dieu aux péctieurs dam les prophMes, U je 
me convertirai à vous. Il ne veut que la pénitence d'un 
cœur humilié pour faire luy-mefme pénitence du mal 
qu'il luy a voulu faire pendant qu'il eftott pécheur, 
c'eft-à-dire pour révoquer la haine qu'il luy a porté 
U le defTein qu'il a eu de le punir b pour changer Ton 
indignation en amitié. 11 protelle qu*au moment que le 
pécheur Te convertira U quil gémira de Tes crinies, il 
fera fauve, c'eft-è-dire qu'il en obtiendra le pardon. 

C'eft ainfy que je luy raportai cette maxime de 
l'Efcriture que Ton tire des parolles d'ifwe it (fBzé- 
chiel, U je ne crus pas à propos de rinftruire que les 
mots qu'on cite ordinairement in quacunque horà in- 
gemuerit peccator fahus trit^ ne font ny dans Je chap. 
)o d'ifaie, ny dans le i8 ou ^3 d'Ezéchiel^ comme 
M. Arnauld l'a juflifié dans la fréquente communion. Il 
me sufTift que ce qui y eft dit, foit de la Vulgate ou des 
70, Cum converfus fueris faîyas iris : in quacunque die 
conyerfusfuerit ah impietate Jua impietas non nccehit ei, 
revienne au mefme, Tans crftiquer fur la lettre avec 
mefme trop de religion. 

« David eut le pardon de fon adultèrc'&de fon homi- 
cide pour un feul acte de contrition qui luy fît avouer 
fon péché, & fitoft qu'il eut dit peccavij j'ay péché, 
Nathan luy répondit que Dieu avoit remis fon péché. 
A l'inftant, dit-il, en parlant de luy-nfïefme dans lés 
pfaumes, que j'ay réfolu de confefler mon crime vous 
me l'avez pardonné devant que j'en fiffe une pénitence 
publique. La Magdelaîne ne commença pas plus toft à 
aimer Dieu que tous tes péchez furent effacez. Ce par- 
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don fi prompt ne tarit point les Urmes ny de fun ny 
de Vautre, êc leur pénitence ne finit qu'avec leurs vies, 
leurs péchez leur ellant toujours préfens. Ils fentoient 
jour U nuit la peranteur de leurs iniquitez : ils trem- 
poient leurs mains dans leurs larmes : ils arrofoient 
leurs lifts de leurs pleurs qu'ils mefloient avec leur 
breuvage. Mais Dieu peut abréger tout cela b il le fait 
ainfy quand il ne relie au pécheur ny affez de vie, ny 
aflez de force pour faire de fi grandes mortifications & de 
fi longue durée. Il [remet ce que nous appelons dans 
le péché la coulpe, comme il fit à l'égard de David et 
de Magdelaine, U ne fait icy porter qu'une partie de 
la peine, réfervant le relie après la mort, ou le remet- 
tant avec la coulpe en vue d'un afle d'amour U de 
contrition tout extraordinaire. 

Quoy qu'il en foit, M'^®, le falut n'ell jammais impof- 
fîbie, & rien n'ell fi cher ny à fi bon marché. Il nous 
doit coûter tout ce que nous pouvons, U Dieu veut 
que pour y arriver nous falTions tout ce qui ell en 
nous, quelque grande chofe que ce purfTe efire : mais 
il ne nous doit coûter que ce que nous pouvons, fi 
petite chofe que ce foit. C'ell la mefure de ce que 
Dieu nous demande : rien au-deffus ny au-defibus de 
nous : rien de plus que ce que nous avons, rien de 
moins. Ainfi, M*"*, quelque chargée que vous foyez de 
crimes, U fi près que vous approcha ffiez de la mort, 
vollre falot feroit entre vos mains & la grâce, qui 
ne vous manquera pas, vous mettroit toujours en ellat 
de le faire. Ne vous figurez donc point qu'il y ait des 
péchez en ce monde qui ne puiffent pas eïlre remis. 
Nous prions pour tous les pécheurs jufqu*à leur mort 



^a LA MAtQUlll Dl BtlNVILLlERt. 



parce qu*iU peuvent jufques la Te convertir. Ils n'ont 
qu'à répondre à Dieu k fe faire un cœur nouveau 
U un efprit nouveau, comme il les leur veut faire luy- 
mefme, c'eft-à-dire coopérer à ce grand ouvrier, k 
vouloir plaineroent avec luy le fuivre avec autant de 
fidélité qu'il a de bonté pour les prévenir. Us doivent 
pour cela le prier avec inftance, puifqu'ils ne peuvent 
rien que par luy. Il/aut le connoiftre avec humilité &luy 
rapporter uniquement tout le bien qu'ils tentent en 
eux-mefmes. S'ils ne fe fentent point touchés, qu'ils ne 
s'en prennent qu'à eux-mefmes, & qu'ils l'imputent à 
leur malignité, mais qu'ils n'accufent point Dieu qui 
appelle à luy tous les pécheurs qui font accablés fous 
le fardeau de leurs crimes. S'ils ne font pas délivrez 
par ce libérateur, c'eft qu'ils ne veulent pas l'ellre, 
mais ils le peuvent toujours, & il eft toujours preft à 
recevoir fes créatures quand elles reviennent à luy, 
quelque profufion tt quelque abus qu'elles ayent fait 
des biens qu'il avait mis entre leurs mains. Voilà, M™«, 
ce que vous devez croire là-delTus, & comme il faut 
fonder voftre efpérance qui eft l'âme du chriftianifme. » 
Elle me parut contente de ce que je luy difois, U ne 
me propofa de difficulté fur ce que je luy avois dit de 
la rémiflion de fes péchez que le lieu de l'évangile 
où le fils de Dieu dit que le péché contre le Saindl-Efprit 
ne fe reniet ny en ce fiècle ny en l'autre j ce qu'elle fai- 
foit tomber fur certains péchés qui font fi grand 
tort au prochain qu*on ne les peut réparer en quelque 
manière que ce foit, & elle m'en donne quelques 
exemples, tout cela fans parler d'elle, 8t fans toucher 
ce qu'elle avoit à me dire. 
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M"*®, luy dis-je à cela, il eft vray qu'il eft afîez dif- 
6ciie d'entendre cet oracle prononcé par la vérité 
mefme, & tous les interprètes ne font pas d'accord 
fur la définition du péché dont il y ell parlé fous le 
nom de péché contre le St-fcfprit. Les pères de l'églife 
ont elle partagés les premiers fur cette explication , 
Mais telle qu'elle foit, elle n'efl nullement contraire à 
ce principe de foy que je vous viens d'établir, que 
l'églife a le pouvoir de remettre tous les péchez. Si 
par le péché contre le St-Efprit nous entendons l'im- 
pénitence finale, comme quelques-uns l'entendent, nous 
conviendrons aifément qu'il efl tout à fait irrémifTible, 
& je Tay déjà fuppofé en marquant que c'elloit en ce 
fens un péché de mort, 6c que fon irrémiflibilité ne 
donnoit point atteinte à ce que j'avois dit de ce pou* 
voir de l'églife, que j'avois advoué ne s'eftendre que 
fur les péchez de la vie. Si Ton entend TapoflaQe, 
comme quelques pères l'ont entendu, ou le blafphëme 
contre Dieu, ou la défiance de fa miféricorde, ou la 
préfomption de nos propres forces, ou l'opiniâtreté, 
ou quelqu'autre grand péché des fept qu'on appelle 
contre le St-Efprit, Jéfus-Chrifl l'appelle irrémiffible 
de mefme manière qu'il dit qu'il eft impoflible qu'un 
riche entre dans le ciel, appelant impofTible ce qui efl 
difficile, & irrémiflible ce qui ne fe remet pas aifément. 
Enfin fi le péché contre le St-£fprit fe prend pour 
toutes fortes de péchez qu'on appelle de pure malice, 
comme ceux de foibleffe font appelés contre le père 
& ceux d'ignorance contre le fils, parce qu'on attribue 
par appropriation la bonté au St-Efprit qui efl le 
terme de la volonté du père & du fils, comme on 
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donne la fageffe au fils qui eft le verbe ac la produc- 
tion de la reconnoiffance du père, b le pouvoir au 
père qui e(l le principe fans principe b pixkiuit les 
deux autres perfonnes fans procéder d'une autre, le 
péclié contre le St-Efprit eft appelé en ce fens irrémif- 
Tible par comparaifon avec les péchez de fragilité que 
la paCTion fait commettre, U ceux d'ignorance en quoy 
le manque de connoifTance fait tomber, parce qu'il y a 
bien plus de peine à obtenir le pardon d'un crime de 
malice qui n'a nulle excufe en foy, que d'une efchapée 
de tranfport fr d'ignorance qui femble mériter le par- 
don. Ce que vous avez dit, M"**, de certains péchez 
irréparables n'efl vray que devant les hommes. Car aux 
yeux de Dieu il n'y a rien qui ne fe puifle réparer. 

Il n'eftoit pas au pouvoir de David de faire revivre 
Urie, tt le coup que portoit ce péché félon Thomme 
ne fe pouvoit réparer : mais félon Dieu rien n'eft irré- 
parable, & tel e(l toujours punilTable dans les règles 
de la judice des hommes que celle de Dieu abfout 
entièrement. Dieu ne demande que le poflible, & la 
confiance en luy fufBt pour en obtenir la rémiflîon des 
plus grands crimes. Il n'y a que ceux que St-Paul 
nomme des enfans de défiance qui périffent. Qui- 
conque eft encore en vie U. croit en moy, dit 
autrefois Noftre Seigneur à Marthe, tout mort qu'il 
puifle eftre à la grâce par le péché, la foy le fera 
revivre. Tant que lious avons de vie. M"», fi coupable 
que nous foyons, fi la foy en Dieu, c'eft-à-dire fou- 
tenue par l'efpérance & animée par la charité, nous 
fait retourner à luy de tout noftre cœur, nous rentrons 
en grâce avec luy. Dieu ne .peut jamais damner une 
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âme pénitente & qui l'aime parfaittement. L'eftat de la 
vie future e(l une fuitte & une confommation de la 
préfente; on ne fait là que ce qu'on a commencé de 
faire icy. Les bienheureux continuent à aimer Dieu 
comme ils ont dès cette vie commencé à l'aimer ; 
c'efl le mefme amour de Dieu, mais beaucoup plus 
parfait pour lors qu'il n'eftoit auparavant. Les damnés 
haïnent Dieu & blarphèment contre luy. Jamais la 
pénitence ny l'amour de Dieu n'entre dans Tenfer, 
U l'âme qui en a au moment qu'elle e(l féparée de fon 
corps, ny peut jamais tomber. Il ne faut pour vivre 
éternellement après cette vie mortelle que mourir avec 
une foy vive U agiffante. C'efl J. C. qui nous en 
adeure luy-mefme & je puis vous ajouter les paroles 
qu'il dit enfuitte de celles cy : « Croyez-vous cela, dit-il 
à Marthe? Il faut, M"^% que vous répondiez comme 
elle : Je croy que le Seigneur Jéfus eft fils de Dieu 
vivant, & qu'il efl venu en ce monde comme il l'affeure 
luy-mefme pour fauver les pécheurs. » 

M., me répondit-elle à cela, je fuis convincuede tout, 
ce que vous me dite. Je croy que Dieu peut remettre 
tous les péchez : je croy qu'il a fouvent exercé ce pou- 
voir : mais toute ma peine préfentement c'eft s'il vou-. 
dra bien en faire application à un fujet aulTi miférabi^, 
que je fuis & à une créature qui s'efl rendue fi indigne- 
de toutes fes grâces, & qui a tant abufé de celles qu'il 
luy a faittes. 

Je luy dis qu'il falloit efpérer que Dieu auroit pitié; 
d'elle félon fa grande miféricorde U félon la multitude. 
de fes miféricprdes, fi grands que fuffent fes péchez\ 
& en quelque multitude qu'ils puffent eftre. Elle com^ 
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mença à me faire en gros une defcription de toute fa 
vie, dont elle me dit vouloir d'abord me donner le plan 
devant que d'en venir dans le détail, & dès ce moment 
je luy vis le cœur touché, fondante en larmes à la veue 

de fa mifère. 

C'ed là que parurent les premières marques de fa 
douleur b de fa contrition, & je puis dire que rien que 
l'horreur de fon péché b la crainte des jugemens de 
Dieu ne luy a fait jetter des pleurs. Il n'y a eu 
ny tendreffe pour fon mari pour qui elle en avoit 
beaucoup pour lors, ny amitié pour fes enfans dont 
elle parloit fouvent en termes fort touchans, ny appré- 
henfion d'une mort ignomînieufe qu'elle envifageoit 
comme préfente, qui luy ait tiré une larme des yeux. 
11 n'y eut que le fouvenir de fa vie pafTée & i'effroy 
des fuitles de la mort qui l'ayent frappée pour luy 
en faire répandre. Elle eftoit naturellement intrépide 
Cl d'un grand courage : elle paroiffoit née d'une incli- 
nation affez douce U fort honnefle, d'un air indiffé- 
rent à tout, d'un efprit vif b pénétrant, concevant les 
chofes fort nettement, & les exprimant juftes & en 
peu de paroles, mais très précifes; trouvant fur le 
champ des expédians pour fortir d'une affaire difficile, 
& prenant tout d'un coup fon parti dans les chofes les 
plus embarafTantes ; légère au refle & ne s'attachent 
à rien, inégale b ne fe foutenant point, fe rebutant 
quand' on luy parloit fouvent d'une mefme chofe, 
8l c'eft ce qui m'obligea de diverfifîer de tems en tems 
celles que je luy dis pour ne la tenir que peu fur un 
fujet que je faifois pourtant revenir aifément, en luy 
donnant une nouvelle fafce & le propofant d'un nou- 
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veau tour. Elle parioit peu U aflez bien, mais fans 
étude k, fans afiTeAation, fe poflëdant parfaittement, 
préfente à elle mefme, k, ne difant que ce qu'elle vou- 
loit bien dire. Perfonne ne Tauroit pris à fa phifio- 
nomie ny à fa converfation pour une perfonne aufly 
maligne qu'il paroit par l'aveu public qu'elle a fait de 
fon parricide qu'elle l'avoit efté. Auffy e(l-ce une 
chofe furprenante, & où il faut adorer les jugemens de 
Dieu quand il abandonne l'homme à luy merme, U re- 
connoiftre humblement la foibleffe de l'homme aban- 
donne de Dieu, qu'une âme qui avoit d'elle mefme 
quelque chofe de grand, d'un fang froid aux accidents 
les plus imprévus, d'une fermeté à ne s'émouvoir de 
rien, d'une réfolution à attendre la mort & à la fouffrir 
mefme s'il eût efté néce(Taire, ait eflé capable d'une 
auffy grande lafcheté qu'eft celle qui le trouve dans 
l'attentat parricide qu'elle a confeffé aux juges. Elle 
n'avoit rien dans le vifage qui menaçait d'une n 
étrange malice : elle elloit d'un poil chatigné fc fort 
épais, le tour du vifage rond k, aflez beau, les yeux 
bleux, doux & parfaittement beaux, la peau extraordi- 
nairement blanche, le nez aflez bien fait, nuls traits 
défagréables, mais rien qui pût à tout prendre faire 
pafler fon vifage pour fort beau : il y avoit déjà quel- 
ques rides, & il marquoit plus d'années qu'il n'avoit. 

Quelque chofe m'obligea à luy demander fon Age 
dans ce premier entretien. M., me dit-elle, fi je 
vuivois jufqu'au jour de la Magdelaine j'aurots qua- 
rante fix ans. Je vins au monde ce jour là 8c j'en porte 
le nom. Je fus appelée au baptefme Marie Magdelaine ; 
mais fî près que nous foyons de ce terme je n'iray pas 
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jufque là : il faut finir aujourd'huy ou demain au plus 
tard, <6 c'eft une grâce qu'on me fera de différer d'un 
jour : je m'y attend, M., fur voftre parole. 

On luy auroit bien donné à la voir 48 ans : fi doux 
que parût Ton vifage naturellement, quand il luy paf- 
foit quelque chagrin au travers de Timagination, ii la 
témoignoit affez par une grimace qui pouvoit d'abord 
faire peur, & de tems en tems je m'apercevois de con- 
vulfions qui marquoient du dédain, de l'indignation, 
U du dépit : elle elloit d'une fort petite taille & fort 
meneûe. C'ed à peu près la defcription de fon ccHps 
& de fon efprit que je reconnus en peu de tems, 
m'edant tout d'abord appliqué fortement à Tobferver 
pour me conduire après fuivant ce que j'y aurois re- 
marqué. 

Après qu'elle m'eut fait un crayon de fa vie, fçâ- 
chant que je n'avois pas encore dit la meffe , elle 
m'avertit d'elle mefme qu'il eftoit tems de la dire, que 
je pouvois pour cela defcendre dans la chapelle, 
qu'elle me prioit de la dire de Noflre Dame à fon 
intention pour luy obtenir par l'intercefTion de la Vierge 
fainte, qu'elle avoit toujours prife pour patrone, les 
grâces dont elle avoit befoin pour fe difpofer à mou- 
rir pénitente ; que je remontaffe auflytoft que j'aurois 
achevé le facrifice, qu^elle y aflifteroit en efprit, puif- 
qu'il ne luy eftoit pas permis d'y affifter autrement, 
qu'elle fe joinderoit à moy pour facrifier par mon mi- 
niftère £ pour fe mettre en eftat de fe facrifier en- 
fuilte elle mefme & faire agréer à Dieu fon facrifice : 
qu'elle penferoit à mon retour à me dire en détail ce 
qu'elle ne m'avoit encore dit qu'en gros. 
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Je pris congé d'elle fur les dix heure^ & demie 
& dis ma meffedans la chapelle, interporant' auprès de 
Dieu le crédit de la fainte Vierge pour impétrer de luy 
tous les fecours dont cette pénitente & moy avions 
befoin en cette occafîon où j'ellois perfuadé qu'il 
falloit une grande grâce pour la rendre agréable à 
Dieu, tt à moy une force extraordinaire pour m'ac- 
quitter de mon miniftère & la guider dans toutes les 
démarches qu'elle devoit faire en retournant à Dieu. 

- Après ma mefTe, comme je prenois un doigt de vin 
dans la falle du concierge avant que de retourner 
à la tour, j'appris de M. Sency, libraire au palais qui 
fe trouva là' par hazard, que M"»* de Br. eftoit jugée: il 
ell vray qu'il me dit qu'on lui devoit couper le poingt, 
&je ne fçus par M. Le Bailleul que le lendemain qu'on 
avoit dans l'arreft retranché cela des conclufîons. 

Je remontay tout à l'heure à la tour h la trouvay 
m'attendant dans une grande férénité. Devant que de 
reprendre ce qu'elle avoit à me dire en particulier, 
elle me demanda fi j'avois bien prié Dieu pour elle, 
&, après que je l'eus afleurée que je l'avois fait de 
tout mon cœur : M., me dit-elle, n'aurois-je pas 
la confolation de recevoir le viatique devant que de 
mourir? 

M™*, luy répondis-je, fi vous elle condamnée à la 
mort vous mourerez afTeurément fans cela, 8c je vous 
tromperois fi je vous faifois efpérer cette grâce. Nous 
avons veu dans Phifloire mourir fur l'échafaut un 
connedable fans le pouvoir obtenir, quelque inlUnce 
qu'il fît pour le demander; c'ell le conneftable de 
Saint Paul. II fut exécuté en Grève, où, à la veue des 
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tours de Noftre Dame, il fit fa prière, comme vous 
la pourez faire, fî ce mefme fort que vous prévoyez 
désjà de vous mefme vous efchott. 

Je ne voulus pas luy parier du pain bénit que ce 
feigneur de la maifon de Luxembourg mangea au lieu 
de rEucharinie qu'on luy refura. 

Elle me dit que M. de Cinq Mars & M. de Thou 
avoient communié avant que d'eftre exécutés. Je ne le 
crois pas. M'"*, lui répliquai>je, & je n'ay lu cela ny 
dans les mémoires de Montréfor, ny dans aucun 
autre livre qui rapporte leurs morts. Elle m'adjouta 
l'exemple de M. de Montmoranci. Mais évitant de luy 
répondre là deflus, j'oppofay celuy de M. de Marillac 
qui devoit la frapper eflant alliée de cette famille, &fe 
faifant un grand honneur de cette alliance. Je croy 
qu'elle ne fçavoit rien de la grâce que le Père Bour- 
dalouë fit au chevallier de Rohan qu'il communia à fa 
mefle la nuit mefme qu'il fut exécuté; fans double 
elle n'auroit pas manqué de me le nommer; une 
chofe padée depuis fi peu de tems luy auroit donné 
quelque efpérance d'une femblable faveur. 

M*', luy dis-je en pourfuivant, quand vous m'appor- 
teriez quelque exemple extraordinaire, ny faite pas 
fond, s'il vous plaifl. Ce font des exceptions à Tufage 
du royaume & cela ne fait pas de loy : vous ne devez 
pas vous promettre ce privilège. Les chofes iront à 
voftre égard dans le cours ordinaire. C'eft un malheur 
de vous trouver dans un eflat où on ne vous accorde 
pas la réception d'un facrement qui fait la force des 
fidelles & dont on fe doit munir dans le voyage du 
tems à l'éternité que vous devez faire bien toft; mais 
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VOUS vous elle mife vous inefme dans cet eflat & vous 
vous efte attirée ce mal; ne vous plaignez pas de la 
rigueur de nos coutumes, elles font très juftes puifqu'il 
ell fort raifonable 8c conforme à l'eCprit de réglife 
ancienne de ne point donner la communion à des pé- 
cheurs coupables de certains crimes mondrueux, tels 
que font ceux pour l'ordinaire qu'ont commis les per- 
fonnes qu'on condamne à mort. Il feroit contre le 
refpeA que l'on doit à ce facrement qu'une perfonne 
communiât le jour qu'elle doit e(lre décapitée, k. qu'en 
un mefme jour le corps du fils de Dieu b. le glaive 
d'un boureau pafTaffent par le mefme canal, ce qui 
arriveroit, la coutume de France eftant que l'on exécute 
l'arrefl de mort le jour qu'on le prononce. Que 
feroit-ce, M'"«, fi on gardoit encore de noOre tems en 
ce royaume la févérité qu'on y voyoit en ces rencontres 
devant Charles fîx. Jufqu'à ce prince, les fuppliciez 
mouroient fans confefTion, & ce fut foubs fon règne 
qu'on relafcha cette dureté. 

M', en m'interrompant, cela fe peut-il ? Eft-il croyable 
qu'on ait jamais eu cette cruauté ? 

^me^ luy dis-je, c'ell un fait dont il ne faut pas 
difputer. L'ordonnance du Roy fait foy qu'on en a 
autrefois ufé ainfy. Mais que cela ne vous allarme pas ; 
je ne le dis que pour vous faire entendre que vous 
auriez eflé bien plus malheureufe fi vous aviez vefcu 
dans ces anciens tems de rigueur, & que vous devez 
remercier Dieu qu'on ait préfentement affez d'indul- 
gence pour donner un conferfeur au criminel qu'on 
condamne à mort. Mais, M°>*, il faut s'en tenir là, & ne 
prétendez pas qu'on viole pour vous un ufage corn- 
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mun. Ce facrement vous feroit fans double d'un grand 
fecours; mais ce n'eflpas un moyen abfolument nécef- 
faire pour le fa lut. 11 feroit nécefTaire, de néceflité 
qu'on appelle de précepte, s'il ne tenoit qu'à vous 
de le recevoir : vous y feriez obligée, & vous ne pou- 
riez à la mort vous difpenfer de le recevoir fans rifquer 
voftre falut. Ceft dans ce fens que N. S. J. C, au cha- 
pitre fut de-St Jean, menace ceux qui ne mangeront 
point la chair du fils de l'homme qu'ils n'auront point 
<le part à la vie étemelle. Mais dans l'eftat où vous 
efte, la veùe du facrement fuppléra au deffaut de la 
chofe mefme, & c'eft affez pour vous d'en avoir le 
défir : vous avez dû autrefois apprendre qu'il y a deux 
fortes de communion, une facramentale qui fe fait en 
recevant en fa bouche le corps du fils de Dieu, & une 
fpirituelle qui n'eft qu'une participation en efprit à la 
mort b à la pafPion de ce Dieu mourant & fouSrant : 
la première peut edre fans l'autre, comme dans ceux 
qui communient indignement; mais elle ne fert qu'au 
jugement & à la condamnation du communiant puifque 
quiconque mange le corps facré indignement, il mange 
fon jugement : ce font les paroles de St Paul qu'on 
vous a fans doute répétées quand on vous a inftruit de 
la religion* Il faut que la féconde y foit jointe pour 
tirer du fruit de la première, mais la féconde tient 
lieu de la première & en fait recevoir tout le fruit quand 
on ne peut pas participer au facrement. 11 y a diffé- 
rentes manières de communier fpirituellement. On 
communie au corps de J. C. en lifant fa parole qui eft 
comme fon corps, en aimant Téglife, en s'uniffant à 
elle qui eft fon corps mifllique, & en fouffrant pour luy 
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U avec luy. Cette dernière communion qui e(l préfen* 
tement voflre partage, M™®, eft la plus parfaite de 
toutes & celle qui nous fait le plus reveflir de J. C. 
& remplir de fon efprit. Dieu fe trouve au milieu des 
fouffrances comme fous les efpèces du facrement. Nos 
yeux n'y découvrent que des apparances foibles <t peu 
confidérables dans ce qui fe voit dans l'Euchariftie : 
mais noftre foy qui perce au dedans nous y découvre 
un Dieu caché qui répand fur nous fes bénédiâions. 
Oed là qu'après avoir levé tous ces voiles qui nous 
découvrent la veùe de la divinité, nous venons à une 
lumière inaccefTible qui nous efclaire, u nous puifons des 
tréfors de grâce dans cette fource profonde h inépui- 
fable. Il efl de mefme de la croix ; fous ce dehors de 
fou/Trances qui n'ont rien que de terrible à nos fens 
Kâme chreflienne rencontre Jéfus-Chrift tout plein de 
bontés pour elle, le père des miféricordes êi le Dieu de 
toute confolation foutien dans toutes nos tribulations, 
qui promet par fon prophète d'eftre avec nous dans 
l'affliâion k, de nous en délivrer en cette vie Ci nous 
efpérons en luy, pour enfin nous glorifier éternellement. 
Voilà, M^^, la -feule communion fpirituelle que vous 
pouvez & que vous devez faire dans reftatoù vous efle; 
entrer dans l'efprit de J. C. foulfrant, foulfrir avec luy 
& comme luy, ou pluftoA comme ce criminel pénitent 
qui fut crucifié fur le calvaire en mefme temps que 
luy, qui fut baptifé de fon fangfc qui reçut J. C. fpiri- 
tuellement en luy-mefme, comme les apoftres l'avoient 
receù la veille facramentallement. Il confeffa fon crime 
à la croix & reconnut qu'il mérittoit la mort, comme il 
fit profefTion que J. C. eftoit innocent : il marqua qu'il 
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attendoit de Itiy tout Ton fecoun Si qu'il ne pouvoit 
eflre fan^ifié que par luy, & c'efl pour cela qu'il le 
pria de fe (ouvenir de luy. Voilà, M"*, voflre patron, 
Si fa conduttte e(l l'idée de ce que vous devez faire, re- 
connoiftre que vo^ mort eft la peine de voflre péché 
<t qu'elle luy est deûe, au lieu que celle que voulut 
fouffrir Noftre Seigneur pour nous efloit Yetfet de l'ini- 
quité de fes ennemis, de Tinjullice de Tes juges, & de 
fon amour pour les hommes. Vous ne pouvez pas dire 
comme luy que vous donnez voflre vie à vous mefme 
& que perfonne ne vous contraint à la perdre puifque 
vous vous regardez desjà comme condamnée à la mort : 
mais vous pouvez en vous y foumettant vous en faire 
un méritte auprès de J. C; il ne faut pour cela que 
détefler voflre crime b aimer Dieu de tout voflre 
cœur. Si vous avez de la charité voflre mort fera un 
martire, & comme un fécond baptefme. Cefl le moyen 
le plus efficace pour faire une bonne communion fpiri- 
tuelle. Cefl peut-ellre un bien pour vous, M"*', que 
de mourir fur un échafaut. Il y a des gens que Dieu 
veut fauver par là, & dont la prédeflination efl attachée 
à une mort honteufe, qui viveroient & moureroient 
dans un oubli de Dieu & d'eux mefmes fl la providence 
de Dieu qui les a choifis de toutte éternité pour les 
béatifier ne les frappott vivement & ne leur faifoit 
fentir le poids de fon bras en les faifant punir par la 
juflice des hommes & leur donnant par là le tems de 
fe reconnoiflre U de revenir à luy. Celuy dont je viens 
de vous parler efl de ce nombre & il y tient le premier 
rang. Sa mort fit tout fon bonheur puifqu'elle le fît 
devenir compaignon de Jéfus Chrifl, le fils de Dieu, 
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& qu'elle luy procura la grâce de recevoir fes der-> 
nières paroles & fon dernier foufle, d'aflifter à cette 
mort dont le fou venir fait toute la confolation des 
mourans, & d'entendre de fa bouche toute divinne une 
prome(Te que ce Dieu luy fit de le recevoir le jour 
inefme dans fon paradis. 

Si la mémoire de cette paflion d'un Dieu fouffiranl 
U expirant fait de fî grands effets fur les âmes de ceux 
qui fe la remettent devant les yeux au moment de 
leur mort, combien la vue mefme pouvoit elle eftre 
falutaire à ce pénitent crucifié avec le fils de Dieu 1 Sa 
vocation dépendoit du gibet. Il y a mefme des inno- 
cens malheureux dont on dit que s'ils n'avoient ainfy 
elle condamnés à une mort par une injullice horrible 
leur falut périclitoit fort. Cela s'efl dit de Marie Stuart, 
peut-eflre avec un peu trop de liberté. Mais on peut 
dire qu'une longue prifon & une mort cruelle contri- 
buèrent fort à la fanétifier & la firent devenir une 
bien plus grande fainte qu'apparemment elle n'auroit 
elle, fi elle eût edé la reine d'Elizabeth comme elle en 
fut la vi^ime. tlle fe fauva par cette communion fpiri* 
tuelle qu'elle reçut pendant fî longtems, mourant tous 
les jours dans l'attente de la mort : il ell vray qu'on 
dit qu'elle communia à fa mort, U qu'Elizabeth ne luy 
permettant pas d'entendre la meffe de fon aumônier 
pour y recevoir le faint Viatique, elle fe communia 
elle mefme, comme on faifoit autrefois dans les voyages 
U dans d'autres occafions, d'ane hodie confacrée que 
luy avoit envoyé Pie cinq, u qu'elle avoit gardée pour 
ce dernier befoin. Mais c'e(l une confolation qu'elle 
mérittoit bien ft vous devez reoonnoiftre que vous 
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méritiez la mortification d'en eflre privée : il faut la 
prendre comme une partie de la pénitence qui vous efl 
deûe. On l'impofoit dans les premiers nècles de l'églife 
en quelques endroits de la France &> d'Efpagne à quel- 
ques perfonnes mefmes qui mouroient dans leur liét 
moins coupables que vous. Rendez feulement grâce à 
Dieu qui vous donne loifir de faire pénitence &, par là, 
une bonne communion fpirituelle qui e(l la feule né- 
cef faire pour le falut. 

M', me dit-elle, j'accepte de tout mon cœur cette 
mortification fi fenfîble qu'elle me foit. Je prie Dieu 
<p 'il me donne aflez de grâce pour faire qu'une com- 
titunion fpirituelle fupplée au défaut du facrement que 
je ne puis recevoir. Je n'ay garde de me comparer à 
Marie Stuart : ce qu'on a dit d'elle pour la décréditer 
en France U en Efcofle n'eftoit que calomnie ; elle 
aurott pu fe fauver fur le throne quoique l'échafaud 
fut une voye plus feure pour un degré de fainteté plus 
élevé. Mais moy je ne pouvois jamais me fauver qu'en 
mourant de la main du boureau. Si j'eftois morte à 
Liège devant que d'eftre arreflée, où en ferois-je à 
l'heure qu'il effc? & quand je n'aurois pas efté prife 
& que j'euffe encore vefcu vingt ans hors de France, 
comme ferois~je morte enfin & quelle fin aurots-je 
faite? Par qui aurois-je eflé affiliée, & comme aurois-je 
fait moy mefme tout ce que j'aurois dû faire pour me 
mettre en eflat de grâce ? Si je puis eflre fauvée après 
ce que j'ay fait, ce ne peut eflre que par l'échafaud. 
Je veux bien prendre le bon larron pour exemple, 
U me régler fur ce qu'il a dit à la croix. Je déclareray 
mon crime devant les juges à qui je le défavouay 
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jufqu'à préfent. J'ai cru le pouvoir céler parce que je 
me flattois que fans ma conrefllon il n'y auroit pas de 
quoy me convaincre & que je n'eftois pas obligée de 
me charger moy mefme. Je prétens réparer demain dans 
mon interrogatoire dernier ce que j'ay fait de mal dans 
les autres. M. le P. P. m'a dit fur la fcelette des chofes 
fort touchantes, car je m'en fuis fentie attendrie quoy- 
que je n'aye pas voulu le témoigner. Je ne doute pas 
que je n'aye fcandalifé mes juges par la hardiefle que 
j'ay eu en cette rencontre & à la confrontation : mais je 
reconnois ma faute préfentement. 

— Ouy, M™«, luy répondis-je en l'interrompant, 
puifque vous voyez que vous cftiez interrogée juridique- 
ment, il falloit répondre précifément aux interrogatoires. 
Si vous l'eufliez efté contre les formes, vous auriez pu 
éluder par quelque détour : mais vous n'auriez jamais 
pu mentir. Le 'menfonge efl toujours défendu U plus 
en jugement, où les chofes fe pafTent fî folennellement 
& avec la religion du ferment, qu'en aucune autre oc- 
cafîon. Mais vous eftiez interrogée dans l'ordre- fit vous 
n'eftiez nullement en droit de décliner. 11 falloit parler 
jufte U dire tout ce qui eftoii de la chofe. Vous deviez 
paroiflre en cette adion avec autant de modeftie €c d'hu- 
milité pour avouer, qu'on dit que vous avez eu de réfo- 
lution U d'affurance pour (butenir le menfonge fit l'im- 
pofture. 

Je vous prie, M., reprit-elle tout à coup, d'en faire 
mes excufes à M. le P. P. Vous le verrez, s'il vous 
plaid, de ma part après ma mort & vous luy direz 
que je luy demande pardon fc à tous les juges de Tef- 
fronterie qu'ils m'ont veûe ; que j'ay cru que cela fervoit 
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à la deffenfe de ma caufe, 4. que je n'ay jamais cru 
qu'il y eût affez de preuves pour me condamner fans 
mon aveu ; que je vois le contraire préfentenvent, fit que 
]*ay efté touchée fur la fcelette de ce qu'il in''a dit, 
Êk que Je me fuis fait violence pour empefcher qu'on ne 
le remarquai à mon vifage *, qu'il me pardonne le fcan- 
dale que j'ay donné à toutte la chambre afTemblée pour 
me Juger, & qu'il prie les juges de me le pardonner : 
qu'au refte, je meurs convaincue que ma prédedination 
eftoit attachée à l'arrefl de mort qu'il prononce au- 
jourdhuy contre moy, & que bien loing de m'en 
plaindre &de luy en vouloir du mal, je fens que je luy 
en fuit obligée, U l'en remercie très humblement. Voyez 
auITy, je vous prie, M. le P. G. & remerciez le de 
mefme en mon nom d'avoir foUicité ce jugement dont 
je crois que mon falut dépendoit abfolument. Mais 
revenons à noftre affaire. 

C'eil ainfy qu'elle me vint compter fon affaire jufqu'à 
une heure U demye qu'on vint apporter le couvert 
pour dyfner. Elle ne prit que deux œufs frais fie un 
bçuillon 8& m'entretint pendant le repas que je fis de 
chofes indifférentes avec une très grande liberté d'ef- 
prit, fit d'une tranquillité qui me furprenoit, comme Ci 
elle m^eût donné à manger dans une maifon de cam- 
pagne. Elle fit mettre à table les deux hommes fit la 
femme qui la gardoient ordinairement. M., me dit-elle 
après qu'elle leur eut dit de s'y mettre; vous voulez 
bien qu'on ne fafle pas de façons pour vous : ils ont 
coutume de manger avec moy pour me tenir compai- 
gnie, fit nous en uferons de mefme aujourdhuy fi vous 
le trouvez bon. Ceft icy, leur dit-elle, le dernier repas 
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que je feray avec vous : & fe tournant vers la femme 
qui eftoit auprès d'elle : Madame ma pauvre du Rus, 
vous ferez bientoft défaite de moy; il y a longtemf 
que je vous donne de la peine : mais cela finira dans 
peu : vous pourez demain aller à Dranet : vous aurez 
affez de tems pour cela. Sept ou huit heures venues 
vous n'aurez plus à faire à moy. le feray entre les 
mains de M. (elle me regarda pour me défîgner en 
difant cela), & on ne vous permettra pas de m'apro- 
cher. Vous pourez partir dès ce moment là pour vous 
en retourner, car je ne croy pas que vous ayez le cceur 
de me voir exécuter; oultre que cela fera peut-eftre 
fait de bonne heure. 

Elle difoit cela froidement, U d'une tranquillité qui 
marquoit plus tofl une égalité d'efprit naturelle qu'une 
fierté affeâée. Et comme ces gens de tems en temê 
fondoient en larmes & fe retirotent pour les luy cacher, 
elle, s'en apercevant, me jettoit fans pleurer un regard 
de pitié comme compatiflant à leur douleur, à peu près 
de mefme qu'une mère de famille qui feroit au liét de 
la mort & voyant autour d'elle fes domeftiques pleurer 
regarderoit un confefleur qui feroit auprès d'elle k. mar* 
queroit la peine que leur amitié luy donneroit. 

Elle me parla de la grande chaleur qu'il avoit fait 
pendant quelques jours. M"^*, luy dis-je, je croy que 
vous vous en efte bien aperçue icy ; le lieu eft affez 
étouffé & n'a pas beaucoup d'air, fî élevé qu'il foit, ne 
le retirant que par une petite ouverture. M., me dtt- 
eiie, j'ay bien fenti que le chaud eftoit exceflif, mais je 
n'en ay pas elle incommodée. 

De tems en tems elle me prefCi de manger <t fit 
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rq>roche au concierge qu'on eut mis des choux au pot 
Elle me pria avec beaucoup d'honneileté de vouk>ir 
bien qu'elle but à ma fanté. Je crus que je luy fairois 
auITy quelque plaifir de boire à la Tienne, & il ne me 
fui pas difficile d*avoir pour elle cette petite compUi- 
lance. Elle me fit excufe A elle ne me fervoît pas, 
évitant de dire qu'elle n'avoit point de couteau pour 
cela, pour n'avoir pas Ueu de rien témoigner qui eût 
l'apparence de plainte. 

M., me dit-elle fur la fin du difner, c'eft demain 
maigre, et quoyque ce foit un jour de grande fatigue 
pour moy je ne prétens pas faire gras. M>^®, luy répon- 
dis«je, a vous aviez befoin d'un bouillon à la viande 
pour vous foutenir, il n'en faudra pas faire de fcrupule j 
ce ne fera point par délicateffe que vous en prendrez, 
mais par pure néceffité, U la loy de l'églife n'oblige pas 
en ce cas. M., me répliqua-t-elle, je n'en fairois pas de 
délicatefTe fi j'en avois befoin & que vous me l'ordon- 
nafliei; mais, feurement, cela ne fera pas. Il n'y a 
qu'à m'en donner un ce foir à l'heure du fouper, U un 
autre à onze heures ; on le faira aujourd'huy un peu 
plus fort qu'à l'ordinaire, & cela fuffira pour paffer 
demain avec deux œufs frais que je pouray prendre 
après la queftion. 

Il e(t vray que j'eflois épouvanté de tout ce fang 
froid, U je frémiffois moy mefme de luy voir ordonner 
au concierge fi paifiblement que le bouillon fût plus 
fort ce foir là qu'à l'ordinaire, U qu'on luy en tînt deux 
prifes preftes avant minuit. Le difner fini, on luy donna 
du papier & de l'encre qu'elle avoit demandé, & elle 
me dit que devant que de me faire prendre la plume 
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pour me prier d'écrire ce qu'elle auroit à me dire elle 
«voit une lettre à écrire. M., me dit-elle, agréez avant 
que je vous prie d'écrire ma confeflion comme je vous 
ladidterai, j'écrive raoy mefme une lettre qui m'embe- 
rafle ; après quoy je feray plus libre pour penfer À ma 
confcience. C'eft à mon mary que je la veux faire 
& cela m'inquiette. Je m'en vais l'écrire, puis je vous )a 
liray, pour n'y rien mettre que vous ne trouviez boh, 
& vous ferez le maillre de tous mes fentimens I& de 
toutes mes aâions jufqu'à ma mort. 

Je luy vis dans ce moment beaucoup de tendreCTe pour 
M. de Br. & comme on croyoit dans le monde qu'elle 
l'avoit toujours aflez peu aimé, je fus furpris de trouver 
en elle tant d'amour pour luy : cela me parut mefme 
aller jufqu'à l'excès, & pendant une demye heure je 
la vis plus en peine de luy que d'elle mefme. J'eus 
quelque joye de la connoiftre de cette amitié & pour 
reconnoiftre fî les marques qu'elle en donnoit eftoient 
bien iincères, autant que pour la régler U la 'réduire 
dans de juftes bornes, je la combatis ainfy : 

M^^*, l'amitié qu'un mary & une femme doivent avoir 
l'un pour l'autre eft trop jufte pour condamner celle 
que vous me témoignez avoir pour M. de B. Il faut 
mefine qu'elle foit bien forte puifque J. C. ne luy 
donne point d'autre modèle que la liaifon qu'il y a 
entre luy b l'Églife. 11 veut qu'un mary aime fa femme 
comihe il aime luy*roefme l'Églife ; il fait entendre par 
là que comme cet amour doit eftre mutuel, la femme 
doit autant aimer fon mary que l'Églife l'aime luy- 
mefme. Voilà l'idée de l'amitié conjugale qui doit eftre 
inviolable, comme l'union de l'Êglife avec J. C. eft in- 
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diflbhible. Je ne fçay t*U y a toujours eu entre vous 
It kiy une fi grande intelligence : maïs, comme j'en ay 
oui parier, il y a eu un peu dMndifTérence dans vos dif- 
graees: il ne s'ell pas fort embarafle de vous voir éloi- 
gnée de France: il nes*intére(Te pas beaucoup à voftre 
affaire préfentement : pour peu qu'il eut efté Tenfible à 
ce qui vous touche, fi coupable qu'il vous Tçut d'ail- 
leurs, U pouvoit bien fe rendre icy U foliciter pour 
vous: il eft vifible par la conduitte qu'il tient dans 
cette occafion où il va de tout pour vous que fi vous 
avec eu de l'amitié pour luy, elle n'a pas efl:é récipro- 
c|ue de fon cofié et qu'il en a manqué pour vous. 

Je ne luy difois tout cela que pour l'éprouver. 

M., me dit-^Ue en m'interrompent, il ne Taut pas 
juger toujours des chofes fi promptement & fans les 
bien fçavoir. M. de B. eft toujours entré dans mes in- 
térefts, le, il n'a manqué qu'à ce qu'il n'a pu faire. U y 
a eu toujours commerce de lettres entre luy b moy 
pendant que j'eftois hors du royaume, & ne doublez 
pas qu'il ne fe fût rendu À Paris fitofl: qu'il m'a fceu en 
prilbn fi fes affaires luy euffent permis d'y venir en 
feureté ; mais il y a des tems où cela ne fe peut. Il 
faut que vous fçachiez. M., qu'il eft noyé de debtes & qu'il 
ne pourott paroiftre icy que fes créanciers ne le fiflent 
arrefter tout à l'heure : ne croyez pas, M., qu'il fût 
infenfîble pour moy. 

M°^, luy répliquay-je, je croiray fur cela tout ce 
qu'il vous plaira que je croye. Je loue fort toutte cette 
amitié que vous avez pour luy ; mais elle ne doit pas 
vous occuper fi fort k l'heure qu'il eft : cette applica- 
tion partagerait voftre efprit It voftre cœur, I& ils doî- 
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vent préfentement eftre tout entier à Dieu. Saint Paul 
dit que le mariage divife l'homme et luy fait mettre une 
partie de fes foins à fa famille pendant qu'il donne 
l'autre à la religion. Il faut, M*>**, que vous foyez toutte 
au Seigneur dans l'eflat où vous elle, & vous deves 
regarder le monde comme n'en eftant plus. Ce n'eft 
pas que je ne loue fort que vous vouliez efcrire À M. de 
B. pourveu que cette lettre ne vous tienne que peu de 
tems fie qu'elle foit bien chrétienne. Vous devez vous 
mefme luy demander pardon, l'exhorter à fe conduire 
en homme de bien, à faire bien élever vos enfans; 
cette petite fufpenfion d'examen de confcience ne vous 
éloignera pas de Dieu puifqu'il vous oblige luy-mefme 
à ce devoir. Faite voftre lettre, M"*. 

Elle prit la plume fie écrivit fort vi/le ces mots : Sur- 
le point que je fuis d'aller rendre mon âme à Dieu, 
j'ay voulu vous afleurer de mon amitié qui fera pour 
vous jufqu'au dernier moment de ma vie. Je vous 
demande pardon de tout ce que j'ay fait contre ce que 
je vous devois. Je meurs d'une mort honnede que 
mes ennemis m'ont attiré. Je leur pardonne de tout 
mon cœur, fit je vous prie de leur pardonner» J'efpère 
que vous me pardonnerez auffy à moy mefme l'igno- 
minie qui en pourra rejaillir fur vous. Mais penfez que 
nous ne fommes icy que pour un tems, U que peut 
eftre dans peu vous ferez obligé d'aller rendre à Dieu 
un compte exaâ de touttes vos allions, jufqu'aux pa- 
roles oifeufes, comme je fuis préfentement en eftat de 
le faire. Ayez foin de nos affaires temporelles fit de nos 
enfans ; faites les élever dans la crainte de Dieu 81 leur 
donnez vous mefme l'exemple. Confultez fur cela- 
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M. Marillac It M" Contée. Faites faire pour moy le 
plus de prières que vous pourez U foyez perfuadé que 
je meurs tout è vous. Daubray. Elle avoit mis au bas 
un mot d'adrefTe pour faire retirer quelque ar^gent 
qu'elle avoit encore à Liège, & il y avoit oultre cela un 
article dans le corps que je ne puis rapporter îcy & que 
je luy fis palTer quand elle la refcrivit. 

Elle me la lut U je l'entendis attentivement fans l'ar- 
refter. Mais quand elle eut achevé : M<^, lui dis-je, 
voilà une lettre qui ne roe plaift pas. Ce que vous y 
dites de vos ennemis ne vous convient nullement. Vous 
n'avez point d'ennemis que vollre péché & vous-mefine. 
Ceux que vous appelez ainfy font ceux qui aiment la 
mémoire de M. voflre père & de MM. vos frères, & ne 
la devenez-vous pas aimer comme eux ? 

Pourquoy cela, me dit-elle, M. 7 Ceux qui ont pour* 
fuivi ma mort ne font-ils pas mes ennemis, U n'eCt-ce 
paauo fentiment chreflien que de leur pardonner cette 
pQurfuitte? 

Jî^on, M"**, luy répliquai-je, ce ne font point vos en- 
nemis : vous eile Tennemie de tout le genre humain 
& perfonne n'eft le voflre. Si vous efte en exécration à 
tous les hommes, c'eft voflre abomination qui vous a 
attiré cette averfîon. On ne peut penfer à voflre crime 
fans horreur : conune voudriez-vous qu*on s'empef- 
chaft de vous haïr? 

^ile me demanda en quoy confifloitroubly des injures 
& le pardon des.ennemis. Jerinflruifisdecela b comme 
elle me dit, pour me marquer qu'elle n'avoit point de 
reffentiment contre quelques perfonnes qu'elle croyoit 
«voir le plus contribué à la faire prendre & à la faire 



LA MARQ.UISE DE BRINVIILI ERS. 95 

condamner, qu'elle voudroit qu'ils fuflent en paradis : 
M*»«, luy dis-je, pour la faire expliquer, comment en- 
tendez-vous cela ? On parle quelques fois ainfy quand 
on (buhette fe défaire des gens. 

M., reprit-elle, je ne le prends pas ainfy: ]e prie 
Dieu qu'il leur donne longtems en ce monde une 
grande profpérité, & qu'il les comble en l'autre étei^ 
nellement du plus haut degré de gloire dont ils foient 
capables. M'"«, luy repris-je, c'eft en cette manière 
que les chrétiens doivent aimer par rapport k Dieu : 
mais vous me faites faire icy une digreflion bien inu- 
tile : qu'avez>vous affaire du pardon des ennemis? Qui' 
efte-vous pour vous mettre fur un pied de générofité 
Se vouloir tirer quelque gloire de ce pardon? Vous 
n'eile pas en eftat de pardonner à perfonne, mais de 
demander pardon à tout le monde que vous avez fcan- 
^altfé par un parricide inouï jufqu'à cette heure. Si 
vous mouriez, M"**, comme Marie Stuart qui, après 
une longue prifon, toutte innocente qu'elle eftoit, monta 
fur un échafaut pour y perdre la telle fit fubir le juge- 
ment du monde le plus inique, vous pouriez pardon- 
ner à vos ennemis qui feroient vos perfécuteurs, fie vous 
fuiveriez en cela l'exemple de Nodre-Seigneur à la 
croix fie. faint Eftienne quand il fut lapidé. Mais c'eft la 
juftice qui vous fait mourir pour vos crimes, fit elle ne 
pouvoit vous fauver. Vous n'avez ni ennemis ni perfé- 
cuteurs, fie il ne faut point vous flatter de faire un aéte 
de religion de ne vouloir point de jnal à ceux qui ont 
pris part à voftre condamnation. Vous ne pouriez, 
mefme félon le monde, leur en vouloir fans une extrême 
infolence, après le mal que vous avez fait. 
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Je crus luy devoir parler avec cette force pour l'hu- 
milier, le, elle fe rendit tout à l'heure. Elle m'offrit de 
rayer ce qui regardoit les ennemis U un autre endroit 
que je ne puis dire. Mais comme cela alloit à une trop 
grande rature II qu'il y avoit quatre ou cinq lignes à 
effacer pour cela, je la fis confentir à refaire une autre 
lettre que je luy diAai de mot à mot comme la pre- 
mière, en retranchant les deux endroits que je n'avois 
pu y approuver. Elle eut peine à fe rendre de recom- 
mencer fo lettre le elle s'en excufa un moment, mais 
elle le fit enfin fort volontiers. Cela fait, elle ne voulut 
|Jlus penfer qu'à écrire fa confeflion. M., me dit- 
elle pour cela, voilà ma lettre faitte. Je ne veux plus 
vous entretenir que de moy. Mais c'ed à vous^ s'il 
vous plaid, à prendre la plume à voltre tour ; vous 
voulez bien me fouiager en cela. 11 faut que nous 
écrivions tout ce que j'ay à vous dire pour me confeffer 
à vous. Sans cela je ne pourois pas eflre affeurée que 
mon compte fût exad. Je ne le puis ellre qu'en repaf- 
fant tout d'une veùe fur ce que j'auray dit, &. fi je ne 
voyois cela écrit, je craindrois toujours qu'il ne me 
fût efchappé quelque chofe. 

W^y luy dis-je, je vous renderay cet ofHce : mais 
commencez par prier Dieu le demandons la grâce de 
fon Saint-Efprit pour bien faire cela. 

Nous nous mifmes à genoûil elle & moy, & nous 
difmes un Veni creator U un Suive reçina^ qu'elle de- 
manda elle-mefme que j'adjoutafle à la prière du Saint- 
Efprit. Je luy fis enfuitte une paraphrafe de l'un le de 
l'autre en françois pour luy ouvrir b toucher le cœur, 
la faifant répéter après moy mot à mot ce que je di- 
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fois, & comme ]e meflois des chofes fort touchantes 
qui la regardoient, elle m'interrompit au milieu de ia 
paraphrafe du Salye, & me dit ; 

M', je voudrois bien que vous me donnaffiez un livre 
où cela fût ; je le dirois en mefme tems que vous ; je 
fens mon cœur pénétré de cela. M*"«, iuy dis-je, ce 
que je vous fais dire n'eft dans aucun livre. C'eft ce 
que Dieu m'infpire en ce moment, U fi vous y fait te 
un peu de réflexion, vous verrez qu'il y a milles cho- 
fes qui tombent fur vous perfonnellement, & que ce 
ne peut eilre un formulaire commun. 11 ell vray, me 
répliqua~t-elie. M', je ne fçay ce qui me tranfportoit ; 
je vois bien que cela eft fait pour moy : continuons, 
je vous prie. 

Nous achevafmes cela, & cette prière paraphrafée 
fut d'une demye heure ou trois quarts d'heure. Après 
quoy, je me levay & m'assis. Elle s'approcha de moy 
& se mit à genoûil pour dire son confiteor. Après qu'elle 
l'eut dit en latin, je le Iuy fis dire en françois après 
moy, en Iuy faifant une paraphrafe, & y adjoutant les 
saints auxquels elle me dit qu'elle avoit une dévotion 
particulière. S*® Magdelaine, S* René & S' Antoine de 
Padoûe. Elle me demanda fi elle fe tienderoit à genoùil 
tant que fa confeffion dureroit : je crus qu'elle n'auroit 
pas affez de force pour cela, & qu'elle feroit en cette 
fituation moins en eflat de penfer à elle. 

Je la fis lever. Elle prit un livre françois qu'elle avoit 
pour y lire les commandemens de Dieu, & me dit de 
l'aider à s'examiner le plus rigoureufement qu'il fe pour- 
roit, fans fe pardonner quoy que ce foit, de Iuy faire 
des avances, de l'inteiToger fur toutes les efpèces 

S 
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U toutes les circonfiances des péchez poifibles, me 
proteiiantque d'eUe-mefme elle me prévienderoit &s'ac- 
cuferoit de tout ce que fa confcience pouvoit lui re- 
pfx)cher. Et en effet je ne crois pas qu'on pût faire 
rien de plus exaâ fur cela que ce qu'elle fit. Après le 
décalogue, elle prit les^ commandemens de l'Eglise, 
Ib fe tint la mefme rigueur pour confefler ce qu'elle- 
pouvoit avoir fait contre. Je luy parlay des obligations 
du baptefme, des difpoûtions nécefiaires pour commu- 
nier dignement, de l'eftat où on doit entendre la 
mefle les dimanches U les feftes pour fatisfaire au pré- 
cepte. Elle paiTa à parcourir les fept péchez capitaux 
pour reconnoiilre fi elle eftoit coupable de quelques-uns. 
Je luy pariay de l'obligation que nous avons de faire 
quelques fois des a6tes de foy, d'efpérance u de cha- 
rité, U je puis dire qu'elle fit une déclaration très 
grande de tout jusqu'aux plus petits péchez véniels 
U aux minuties. 

La religion qu'elle avoit pour cela nous ât aller afTez 
lentement, U je la voulois ainfy pour ne luy pas donner 
ce jour-là l'abfolution que je croyois pouvoir différer 
jufqu'après que fon arrell luy auroit edé prononcé, 
et qu'elle eut fubi l'interrogation. Je croyois de plus 
qu'il efloit néceCfaire pour me faire reconnoiftre que le 
récit qu'elle me faifoit n'efloit pas purement hiflorique, 
mais un aéte de pénitence qui devoit faire partie du 
facrement, de l'exciter de tems en tems à la com- 
pondion de cœur, et de luy faire produire des ades 
de contrition. Je luy apportois l'exemple du Roy péni- 
tent St luy difois que, comme ce prince difoit à Dieu 
f>our obtenir le pardon de fon adultère^ de fon homi- 
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cide U de fes autres péchez qu'il luy repafleroit toutes 
fes années dans l'amertume de fon âme, qu'elle deb- 
voit plonger la fienne dans la douleur la plus amère 
qu'elle pût avoir, qu'elle debvoit comme la Magdeiaine 
fa patrone fe faire un baptefme de fes larmes devant 
que de s'en faire un de fon fang, que celuy-cy feroit 
inutile fans l'autre, que cette pécherefTe pénitente fut 
afTez heureufe pour répandre des larmes aux pieds de 
J. C, qu'elle fanâifia cette eau qui couloît de fes yeux 
par l'attouchement de ce corps facré, comme l'eau du 
Jourdain fut fanâifiée par cette mefme chair au mefme 
tems que S^ Jean en répandit sur elle : que fi ce 
miracle ne fe faifoit pas vifiblement, J. C. d'une 
manière infenfible, mais qui n'en eftoit pas moins véri- 
table^ fan<5linroit fes larmes fc luy prononceroit par 
mon miniftère^ dont il vouloit bien fe fervir pour 
cela, que fes péchez luy eftoient remis parce qu'elle 
l'avoit beaucoup aimé, après s'eftre beaucoup aimée 
elle-mefme, comme il l'avoit dit luy-mefme à Magde- 
iaine. 

Cela luy fit bien de l'impreffion U de tems en tems 
je luy vis couler des larmes à ruiflaux. Pour peu que 
je luy remarquafle de relafchement & de féchereffe, je 
luy reprochois fa dureté. M™*, lui dis-je, ne prétendez 
pas pouvoir, dans le peu de tems que vous efpérez qui. 
vous reile de vie, rachepter celuy que vous éwez perdu 
comme parle ' faint Paul , b réparer le mal que 
vous avez fait, que vous n'ayez une grande contri- 
tion, U pour parler avec l'efcriture, creufe & profonde 
comme la mer pour noyer Pharaon & toute fon armée, 
i.'ell.à.Kiire tous vos péchez. Il faut cette double con- 
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trition de Jérétnie pour les péchez de commiflion 
Il d'omiflion d'autant plus étendue qu'elle dort tenir 
Heu de satiCTaéUon, puifque vous^n'avez pas le temps 
d'en faire qui foit proportionnée à voftre crinne, & il 
faut dans les heures que vous avez encore à vivre que 
tout refpire en vous la pénitence, U qu'elle foit uni- 
verfelle. 

Vous aurez peut-ellre autrefois ouï parler de ce 
jeune général que le Roy de Ninive après la menace de 
Jonas ordonna dans la ville. Il s*e(landit aux enfans 
mefmes les plus innocens & à tous les animaux. Tout 
doit, M"", en vous, porter le caraétère de la pénitence, 
voftre efprit, voftre cœur, tous vos fens. Quand je vous 
ay dit que, fi t>re(fée de la mort qui vous menace, il 
n'y avoit rien à défefpérer, & qu'il n'elloit befoin que 
d'un moment pour fléchir la colère de Dieu Bl obtenir 
de fa miféricorde la rénûlfîon de vos péchez, j'ay en- 
tendu que vous eufliez une douleur fî vive U (i per- 
çante qu'elle vous réduifît à l'eilat où fe dépeint David 
dans fes pfaumes et où l'évangile repréfente la Magde- 
laine pénitente, aufl'y véhémente qu'elle puifle eftre 
& fans aucune intermiflion. La converfîon qui mérite le 
pardon doit eftre de toute voftre âme, de tout voftre 
cœur, & de toutes vos forces ; produire en vous un 
, cœur nouveau & un efprit nouveau, & rendre ce qui 
eft en vous tout autre qu'il n'eftoit auparavant. David 
fe trouble à la veue de fon péché : fon âme à ce feul 
afpeâ eft toute dans le trouble & dans la confufîon : fon 
cœur fe (èche de douleur au fouvenir de fes crimes : un 
moment après quand il regarde Dieu qu'il a offenfé, fon 
âme fe liquéfie, fe fond toute en eau : cette âme péni- 
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tente fe profterne devant le Seigneur et s'attache au 
pafTé pour s'humilier : fa chair fe froiffe, fes os fe 
rompent, fon cœur fe brife, fon vifage, fon pain, fon 
li6t font baignés de fes larmes, fa voix s'enroue le, fe 
perd à forces . de cris qu'elle pouffe au ciel pour de- 
mander grâce : fon gémiflement eft comme celuy de 
la tourterelle qui ne finit point. 

C'efl auffy l'image âe la pénitence de la Magdelaine. 
Elle arrofe les pieds de J. C. de fes pleurs le elle ne 
cefle point de les bai fer : fes larmes faintes qui ne 
tariffent pas, fes baifers facrés qui continuent sans in- 
terruption, font des marques de la grandeur li de la 
Habilité de la contrition qu elle a de fes péchez U de 
l'amour qu'elle a pour Dieu. 

Toutes ces paroles & milles autres femblables la fai- 
foient pleurer amèrement. M', me difoit-elle fouvent, 
je voudrois bien pleurer mes péchez plus que je ne fais. 
M™^, luy répliquay-je, il ne faut que des larmes inté- 
rieures pour ce Dieu qui eft fcrutateur de nos cœurs. 
Ceil de celles-là qu'il faut luy demander une fource 
inépuifable b dire avec le prophète : qui donnera à 
ma telle une fontaine de larmes pour la faire diftiler 
par les yeux de mon âme b pleurer comme je dois fur 
moy b sur mes péchez ? Si vous ne fouhaittez pleurer 
préfentement plus que vous ne pleurez que pour vous 
foulager b vous defcharger d'une partie de voftre dou- 
leur, ce mouvement me déplairoit. Vous debvez au con« 
traire faire rentrer voflre douleur pour en eflre toute 
remplie, b pouvoir dire, avec cette femme affligée de 
l'efcriture, que vous ne voulez point de confolation 
parce que Dieu vous a remplie d'amertume. U n'eft pas 
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nëceCTatre que les fanglots de voflre âme exhalent au 
dehors : fi cacheac qu'ils foienl au dedans, M™®, ils 
Teront toujours connus de Dieu qui lève les replis des 
confciences U découvre ce qu'il y a de plus fecret. 
Vous luy pouriez dire comme David : vous voyez, 
Seigneur, Teftat de mon cœur et tous mes gémifle- 
mens font connus de vous, gemitus meus a te non eft 
abfconditus, 

Ouy, M', dit-elle en pleurant, je luy dis de tout 
mon coeur : Que n'en ay-je un aulTy tendre & aufTy 
capable d'aimer Dieu que les plus grands pénitens 
& que les premiers des chrétiens ! Que n'ay-je un 
cœur de David, de S^ Paul, de la Magdelaine & de 
S* Auguftin ! Ou plutoft que n'ay-je tous ces cœurs 
méfiés enfemble I Je fouhaitterois qu'ils fuflent tous 
réunis dans le mien pour concevoir une contrition de 
mes péchez & un amour pour Dieu qui euffent quelque 
rapport avec mes crimes et qui puffent les expier. 

M™*, luy dis-je en reprenant, le voftre tel qu'il eft 
fufTira fi vous le voulez employer tout entier. Une 
obole, donnée par Tetprit de charité, fait pour cette 
pauvre femme de l'évangile tout autant que les grandes 
libéralités des riches. Ce défir que vous témoignez 
d'afiembler en vous la ferveur de ces premiers anges 
& de ces faints animés de la charité, vous fait entrer 
en participation de leur méritte. C'eft un effet de la 
communion des faints dans l'églife ; non-feulement elle 
nous fait part de leurs fuffrages, & les oblige de s'îri- 
téreffer à nous &de nous aider de leurs vœux en s'in- 
téreffant à la gloire de Dieu b fe joignant à ceux qui 
le veulent glorifier pour le faire plus parfaittement glo- 
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rifier, mais, par un fecret fingulier de la charité chré- 
tienne, elle fait qu'une fainte émulation que nous con- 
cevons à la veue des grands faints dont nous fouhaittont 
avec emprefTement atteindre la vertu rend auffy 
agréable à Dieu l'effort que nous faifons pour cela que 
le feroit la vertu mefme. C'eft à quoy fert l'exemple 
de ces héros de noftre religion quand nous nous met- 
tons en devoir de les imiter autant que nous le pouvons. 
Continuez, M™*, à prier ces faints qu'ils vous recou- 
rent auprès de Dieu ; ils gémiront encore pour vous 
en J. C. : luy-mefme offrira de nouveau les pleurs qu'il 
a verfés fU1^1e Lazarre & fur Jérufalem, le trouble qu'il 
a fouffert dans la paHion à l'approche de la mort, 
& tout ce qu'il a enduré pour vous foutenîr dans voftre 
trouble & dans vos fouffrances. Il fait encore prier pour 
vous fonefprit, à qui il faitjetter des gémi ffemens ineffa- 
bles ; il fait foupirer fon églife, fon unique colombe, 
pour vous obtenir des foupirs fi forts qu'ils appaifent 
l'indignation divine de fon père. 

A mefure que la confefTion avançoit, je luy difois 
toujours quelque chofe de touchant, & elle joîgnoit 
auffy toft les mains en pleurant & demandant pardon à 
Dieu. Il est vray que, comme je ne prétendois luy 
donner l'abfolution que ^ lendemain, je luy parlai 
quelques fois de chofes qui ne touchoient pas le fa- 
crement. Je Tinterrogeols de l'eftat où elle avoit eflé 
hors de France, & je me fouviens qu'en déplorant la 
condition miférable où elle s'eftoit trouvée, doublant 
partout, & ne fe trouvant jamais en lieu de feureté, elle 
me dit qu'elle ne touchoit que 500** par an ; fur quoy 
il fatloit prendre les faux frais qu'elle avoit eflé obligée 
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de payer, les droits de change & de dépenfes de voya- 
ges : que mefme Tannée dernière, qui efloit celle de 
la mort de M"® fa Tœur, elle n'avoit eu que 550**. Je 
luy fis dire milles autres chofes fur fes aventures U fur 
fa famille que je ne puis dire, & quoyque cela ne re- 
gardât pas fa confeflion j'en tiray pourtant de l'avan- 
tage pour mon deffein, & je fçus tourner tout à mon 
but. Cela fervit un peu d'ailleurs à luy donner quelque 
repos dans l'application qu'il falloit avoir à fe remettre 
ce qu'elle me devoit dire, & à charmer fa douleur 
pendant quelque tems. 

Elle eut, outre cela, trois momens pour fe recueillir 
en elle-mefme fans que je fufle auprès d'elle. M. le 
F. G. fe donna cet après-difner la peine de venir deux 
fois à la tour : la première, fur les quatre heures, pour 
fçavoir en quel eftat je la trouvois, & m'avertir que (i 
elle avoit à déclarer quelque chofe & qu'elle le voulût 
faire dès cet après-difner-Ià Meflieurs les Commif- 
faires fe trouveroient tous près pour l'entendre, & que 
je n'avois qu'à m'adreffer à un garde pour faire fçavoir 
fi elle vouloit parler. C'efl ce qu'il me dit au milieu de 
l'efcalier de la tour où il avoit voulu monter pour me 
fauver une partie de la defcente, dépendant au garde, 
qui me vint donner avis que quelqu'un demandoit à me 
parler, de dire que ce fût l*. 

Je remontay dans l'inftant &, après quelque chofe 
que je dis à M"» de B., fur la confeAion qu'elle fai- 
foit, je luy demanday fi elle ne vouloit pas bien déclarer 
fur fon accufation qu'elle eftoit coupable devant Mef- 
Heurs les juges, comme je luy avois marqué qu'elle 
le devoit k, qu'elle m'avoit promis de le faire. Elle me 
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dit qu'elle me tiendroit parole, 9t. qu'elle diroit le len- 
demain tout ce qu'elle fçavoit fur cela. M% me dit- 
elle, qu'on me laifle en repos jufqu'à demain : je dé- 
Gouvriray mon crime à M' Paluau : je reconnattray 
devant luy que j'ay empoifonné mon père, que j'ay fait 
empoifonner mes frères U que j'ay penfé empoifonner 
ma fœur. Je voudrois fçavoir quelle eftoit la compofi- 
tion des poifons dont je me fuis fervie U dont on a 
ufé par mon ordre : mais tout ce que j'en connois c'eft 
que les crapaux y entroient U qu'il y en avoit qui 
n'efloit que de Tarfenic rarifié, 

M"*^, luy répondis-je, vous avez eu milles entretiens 
d'amitié avec celuy qui vous les foumiflbit ; n'avez- vous 
jamais eu la curiosité de fçavoir au vray tous les in- 
grédiens qu'il falloit pour le faire? On dit qu'il avoit 
pour cela un laboratoire U, qu'il les alambiquoit luy- 
mefme : ne vous a-t-il jamais fait confidence de ce 
fecret? 

Je ne fçay, me répondit-elle, que ce que je vous ay 
dit là-deflus. Mais, M"**, continuay-je, s'il travailloit 
luy-mefme à fes poifons, comme on dit qu'il le faifoit 
te mefme qu^il s'eft, fans y penfer, empoifonné luy- 
mefme, le mafque dont il fe fervoit dans fes ouvrages 
pour ne pas refpirer l'air envenimé de fon fourneau 
s'eftant cilTé, il ne fe petit que vous ne le fçachiez. 

M', me dit-elle, il n'ed pas mort ainfy, U ce que 
vous me dite là e(l une fable. Je ne doubte pas qu'il 
ne fçût quel elloit fan poifon, U qu'il ne mît quelques 
fois la main à le préparer, mais celuy qui le faiCoit 
ordinairement efloit Glazel, apotiquaire du faux bourg 
S^ Germain, mort il y a longtems. Je fçay bien qu'il y 

5- 
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avoit des poifons différens, St on a dû trouver dans la 
caflette de l'eau rougeaftre b de l'eau blanchaftre : 
mais je n'en fçay pas la confeftion. Je ne connois point 
de contre-poifon que le laiA. Cet homme-là m'a fou- 
vent dit que c'eftoit un prérervatif contre, it que pour 
peu qu'on en prît le matin, fon poifon ne pouvoit faire 
de mal : que c'en eftoit mefme le remède pourveu qu'on 
en eût pris peu, b que bientoft après on avalât un peu 
de laiét. 

Pour le» complices, je n'en fçache point que je puifTe 
accufer, qu'un homme à qui je donnois du poifon il y a 
dix ans, qu'il m* avoit demandé pour empoifonner fa 
femme. 

Mais, M"*«, luy dis-je, comme expliquez- vous la 
lettre que vous avez efcritte depuis voflre détention à , 
M' Pennautier, où vous le prefllez de faire pour vous 
tout ce qu'il pourra & de fe fouvenir que vos intéreris 
en cette affaire font les fîens? 

M', me répondit-elle, je ne fçay point du tout qu'il 
ait jamais eu d'intelligence avec S^ Croix pour les poî> 
fons b je ne pourois l'en accufer fans trahir ma con- 
fcience. Mais comme on a trouvé dans fa cafTette un 
billet qui le regardoit & que je i'avois veu milles fois 
avec S^" Croix, je crus que l'amitié avoit pu aller juf- 
qu'au commerce de poifon, & dans ce doubte je me 
hazarday à luy efcrire comme (î j'avais fçeu que cela 
fût, ne pouvant rien gafter par là à mon ailBire, et rai- 
fonnant ainfy en moy-mefme : s'il y a eu entr'eux 
quelque liaifon pour les poifons, M' Pennautier croira 
que j'en fçauray le fecret, m'avançant comme je fais, 
& cela l'engagera à folliciter mon affaire comme la 
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fienne de peur que je ne le charge, &, s*il eft innocent, 
ma lettre est perdeue. Je ne rifque rien que l'indigna- 
tion d^une perfonne qui n'auroit garde de Te déclarer 
pour moy ny de me rendre aucun fervice quand je ne 
luy aurois rien efcrit. 

M'"% luy dis- je, prenez garde à ce que vous dites 
fur cela. Si vous y mentez, on pourra dire comme 
S^ Pierre dit à Ananie & à Saphire, fa femme, que 
vous n'aurez pas menti aux hommes, mais à Dieu. 
Vous debvez dire la vérité à vos juges qui repréfentent 
Dieu par le caraélère de leur authorité qui en émane, 
& vous ne pouvez leur refufer obéiflance que vous ne 
défobéifQez à Dieu mefme. Mais prenez garde que fi 
vous les trompez, vous ne tromperez pas Dieu pour 
cela : on peut tromper les hommes, dit S' Paul, mats 
on ne trompe jamais' Dieu : il fçait ce qu'il y a de plus 
caché. Il a eflé préfent à tout ce qui s'eft pafTé à voftre 
connoiffance, êe. dans peu il vous en interrogera avec 
la dernière rigueur. Il faut que les réponfes que vous 
fairez au grand interrogatoire foient toutes conformes 
à celles que vous fairez ^aujourd^huy ou demain devant 
Meifieurs vos commiflaires. Vous direz la vérité, puifque 
vodre confcience paraiftra toute nue & fervira elle- 
mefme de témoin contre vous : il faut le dire dès icy 
pour en tirer quelque avantage : elle ne feroit qu'à 
voflre plus grande condamnation fi vous la réferviez 
pour ce tems-là, &elle mettroit le comble au tréfor de 
colère que vous vous feriez amafTé par vos crimes pour 
le jour de la colère du Seigneur. Si vous ne prévenez ce 
grand jour, il n'y aura plus qu'un jugement fans mifé- 
ricorde, où le. juge fera fi terrible, où le criminel n'aura 
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plus de deCfimfe U fera luy-mefme fon accufateur, où 
la fentence fera fans refource *: n'atendez plus rien 
qu'une mort infafme devant les hommes k. )e feu de 
l'enfer pour y brufler étemeiiement avec les démons ; 
c'eft là que vous feriez pour toujours compagne de 
leurs peines après avoir eilé complice de leurs crimes. 
Vous avez efté jufqu*à préfent l'inllrument infernal dont 
ils fe font fervis pour faire du mal au monde, &, fi 
vous attendiez jufqu'au jugement de Dieu, qui approche 
pour vous, h vous reconnoiftre, vous les feriez bientoft 
devenir vos bouraux pour vous tourmenter dans les 
flammes qui ne doivent jamais s'efteindre, où vous fe- 
riez jettée avec eux. Il n y a phis rien à remettre, 
M"**, voicy les moments qui doivent décider de voftre 
éternité. 

Hélas, M', me dit-elle en pleurant, je fçay tout cela 
il je crains fort, fi bien que je puiffe me conduire dans 
ce qui me refie de vie, de ne pouvoir expier tout ce 
que j'ay fait de mal jufqu'à préfent. Priez Dieu qu'il me 
pardonne : mais je vous dis la vérité, &. jeprétens la dire 
aux juges. Pouvois-je en confcience accufer un homme 
que je ne fçay point coupable : s'il l'eft, je n'en connois 
rien. 

M"**, repris-je, la chofe efl-elle à la lettre comme 
vous venez de me la rapporter? 

Je ne mens pas, dit-elle, d'une fyllabe, & je fçay bien 
que de mentir préfentement ce feroit mentir contre le 
S» Efprit. 

S'il en eft ainfy. M"®, repris-je, il faudra dire cela 
mot pour mot à Meflleurs. Vous leur debvez, & à 
M. Pennauiier, Tefclairciffement de voftre billet, quand 
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VOUS n'en feriez pas requife. Il ne faut laifTer nul foup- 
çon contre un homme que vous ne fçavez point cri» 
minel. Mais ne voudriez-vous pas que ce fût dès au« 
jourd'huy qu'on vous interrogeaft? 

M', me dit-elle, les juges ne font pas au palais. 

M™«, repris-je, ils y font feurement, tt, dans un mo- 
ment on le peut (çavoir. 

M', me dit-elle, quand ils y feroient, cela feroit 
inutile. Je vous prie que je n'interrompe point ma 
confeiTion : je diray tout demain. 

M"**, lui répliquai-je, il feroit mieux que vous en 
vouTufliez dire aujourd'huy une partie ; vous en aurez 
trop à dire demain ; vous feriez moins fatiguée fi vous 
en faifiez à deux fois b que vous, partageaffiez voftre 
déclaration ; vous vous attendez demain à recevoir la 
queftion ; c'eft bien des affaires en mefme tems, un 
jour que vous devriez eflre plus libre pour penfer à la 
mort où il faudra aller fur le fotr. Voulez- vous, M">*, 
que j'adjoute à cela que vous ne pouvez mieux marquer 
que vous efte véritablement pénitente, ti que vous ac- 
ceptez la mort de tout voftre cœur, qu'en demandant 
de voiis-mefme à vous accufer fc prévenant la pronon- 
ciation qu'on vous doit faire de voftre arreft. Si vous 
attendez qu^on vous Tait lu demain, on ne manquera 
pas de vous dire que vous n'avez rien avoué qu'à l'ex- 
trémité, que la torture a efté néceffaire à voftre con- 
fefllon, U que vous n'avez rendu témoignage à la vérité 
que quand l'impofiure eQoit inutile à voilre deffenfe 
& que tout a été défefpéré pour vous. Qu'on puiffe dire 
de vous. M™*, comme de J.-C., que vous vous efte 
de vous-mefme préfentée à fouffrir, que vous avez 
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paru devant vos Juges parce que vous l'avez voulu. 

M', me dit-dle h cela, ne m'impofez pas je vous prie 
cette pénitence. L'interrogatoire feroit maintenant une 
trop grande diflraélion. J'ay l'imagination remplie de 
milles chofes que je vous dois dire & que je ne peux 
déclarer à d'autres. Le tems que je perdrois aujour- 
d'huy pour ma confelTîon ne fe recouvreroit pas aifé- 
ment demain : il faut que Tune & Tautre action se faflie 
tout de fuitte & fans divifion. 

M"*, luy dis-je, voftre confeffion ne s'achèvera pas 
aujourd'huy, & apparemment l'interrogatoire fe fera 
devant que de vous donner l'abfolution. 

M', reprit'^lle, vous en uferez comme vous le jugerez 
à propos, mais ne m'obligez pas à quitter à cette 
heure ce que je fais. Remettons à demain : j'auray. 
Dieu aidant, aflez de force pour fuffir à tout & pour 
témoigner que je n'attens ny l'arreft, ny la queflion. 
Je veux bien dès ce moment faire fçavoir à M' le ?. ?., 
n vous le fouhaittez, que je déciareray demain tout ce 
que je»fçay. 

J'infiday encore un peu fur ce que cette démarche 
ne feroit pas dans le public le mefme effet que ce que 
je lui propofois. Mais comme je la vis un peu ferme 
là-deffus, j'en demeuray là, & quand M' le P. G. vint 
environ deux heures après, une féconde fois, me Taifant 
demander & fe tenant au mefme endroit que la pre- 
mière, fans que M"»® de B. feut qu'il fût là : M', luy 
dis-je, je n'ay pu gagner fur fon efprit qu'elle parlait 
aujourd'huy : elle m'a promis de déclarer demain tout 
ce qu'elle fçait, ic m'a mefme ordonné de dire par 

« 

avance qu'elle le fatrott. 
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M', me répondit-il, avec toute la bonté qu'une per- 
ibnne de qualité pouvoit avoir pour moy, je ne yiens 
pas icy pour cela. J'ai bien cru qu'elle ne voudroit rien 
dire aujonrd'huy. M' Droit luy fera demain une ledure 
qui pourra l'obliger à parier; mais je veux feulement 
vous dire que vous ne vous épuifîez pas aujourdliuy. 
Nous avons demain befoin de vous, & nous devons vous 
mefnager; ne prétendez pas, s*il vous plaift, coucher 
icy. 

M', luy répondîs-je, je vous fuis très obligé de l'hon- 
neur que vous me faites, & du foin que vous prenez 
de moy : j'accepte le parti de ne pas coucher céans. 
Si vous avez agréable de faire avertir le père de Ch. 
qu'il fe trouve icy ce foir fur les neuf heures, je la met- 
tray entre fes mains pour m'en aller repofer quelques 
heures en &rbonne; 

Je remontay auffytofl pour reprendre la fuitte de ce 
que nous faifions. 

Elle me parla de fes enfans b me témoigna les aimer 
tendrement. M', me dit-elle, je n'ay pas demandé à 
les voir-, cela n'auroit fait que les attendrir U moy 
aufly. Je vous prie de leur fervir de mère. 

M"**, répondis-je, il faut prier Dieu qu'il foît leur 
tout. Quand Noftre Seigneur fe fépara de fes apoftres, 
il ne voulut pas les abandonner comme des orphelins : 
il leur envoya à fa place fon S*-Efprit pour les confoler. 
Priez-le, M"", qu'il veuille bien fe communiquer à 
toute voftre famille pour en eflre le confolateur dans 
voftre difgrace qui retombe fur elle. Noftre-Dame 
voudra bien eftre la mère de vos enfans, & elle eft celle 
de tous les orphelins qui ont recours à elle ; elle e(l la 
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oonfoiatioi) de tous let alOigës, le refuge des mirera- 
blés, U le fecours des chrefliens. Remettez-les, M*^«, 
entre tes mains, & comme Noftre-Seigneur la donna 
pour mère à fon bien-aiméqui repofa fur ton fetn, priez- 
la de vouloir bien eftre la proteétrice U la mère de 
ceux que vous avez porté dans voftre fein. Elle aura 
aflez de bonté pour ne pas dédaigner de les prendre 
fous fa proteâion, U de fuccéder à une mère fi crimi- 
nelle, toute fainte qu'elle foit elle-mefme, puifque Dieu 
les veut bien honorer du titre de chrefliens, & qu'en 
cette qualité il leur ordonne de l'appeler leur père cé- 
lefte, U de le prendre pour tel. Elle ed à bien meilleur 
titre qu'Eve la mère des vivants, puifqu'au lieu qu'Eve 
ne nous donne qu'une vie mortelle & une chair de 
péché, Marie nous procure la vie de grâce qu'il ne 
tient qu'à nous de rendre immortelle par ft bon ufage 
que nous en pouvons faire & la perfévérance que nous 
pouvons obtenir de Dieu ; elle méritera à ces jeunes 
enfans la pureté & l'humilité. 

Ah ! me dit-elle, en me coupant la parole, que ces 
deux vertus font grandes! Sçavez*vous que fi humiliée 
que je fois par l'eftat infortuné où je me vois, je ne me 
fens pas encore aflez humble. Je fuis encore attachée 
à la gloire du monde, & j'ay peine à porter la confu- 
fion dont mes crimes me chargent. Priez Dieu, je vous 
prie, qu'il ofte de moy cet efprit ambitieux qui ne re- 
cherche rien tant que l'honneur, ic qui ne craint rien 
tant que la honte et l'opprobre. 

M"*, luy répondis-je, s'il y a perfonne au monde qui 
ait raifon de s'humilier U de s'anéantir à la veue de fa 
condition malheureufe, c'eft vous. Le fage, dans l'ef- 
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criture ne veut que le néant de noftre nature U, la baf- 
fefle de noftre origine pour confondre noftre orgueil :. 
de quoy pouvez-vous vous faire gloire, nous dit-elle à 
tous, vous qui n'elles que terre U que pouflTière ; 
c*eft de là que vous ibrtez; c'eft là que voua 
devez retourner; vous avez efté de la boue; la 
mort vous réfoudra en cendre U en pourriture. 
Quelle apparence de chercher à vous glorifier? Le 
néant du péché doit bien plus vous faire de honte* 
C'elt un néant rebelle à la divinité, U dont il coufte 
bien plus à Dieu de tirer le julîe, que de faire, partir 
l'homme du premier. AufTy rien n'ell plus éloigné de 
Dieu, qui eft la bonté mefme, que cet abifme de ma* 
lice. Mais encore dans les péchez tl fe trouve divers de- 
grés : & plus ils font grands, plus ils doivent abaifTer 
ceux qui s'en Tentent coupables. Pouvez-vout, M"'*, en 
imaginer un plus monilrueux que le voftre? Penfez-y, 
je vous fupplie, & vous verrez qu'il n'y a rien qu'on 
puifle faire entrer en comparaifon avec luy, tant il pafle 
tous les autres. Ne fçavez-vous pas que le poifon eft 
en horreur partout & que les empoifonneurs font en 
abomination à tout le monde? On les confond avec les 
magiciens, b dans l'efcriture il y a un mot commun 
qui les exprime également. S' Paul met dans le nombre 
des péchez l'empoifonnement au rang de l'idolâtrie. 
D'ailleur le parricide eft fi exécrable que les premières 
loix civiles n'en ont point parlé de peur qu'en le mar- 
quant on ne fit connoiftre que l'homme eftoit capable 
de cet attentat : on a voulu qu'il crut que ce crime 
n'auroit pu tomber dans l'imagination du légiflateur. 
Le refpeâ que l'on doit au père eft fi grand, que c'eft 
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une efpèce d'irréligion U d'athéifme que d*y manquer, 
U c'eit pour cela que quelques interprètes du Décalo- 
gue mettent le commandement d'honorer les parens 
dans la première table qui regarde Dieu, comme la 
feconde eft des préceptes qui fe rapportent au pro- 
chain. Si une fimple injure faite à un père qui nous 
tient icy la place de Dieu e(t un fî grand crime, que 
fera-ce d'une entreprife comme la voftre? A peine les 
hommes les plus déterminez la peuvent concevoir dans 
l'emportement, U vous l'avez exécuté de fang-froid. Il 
n*y a point de fupplice que l'on n'ait inventé pour pu- 
nir cette aAion, & tous les dilférens peuples de la terre 
en ont cherché de nouveaux pour en punir les coupa- 
bles. Vous trouverez des parricides enfermés dans des 
facs qu'on a jette tous vivans foit dans la terre ou dans 
des cloaques, ou dans des caves; vous en trouverez 
qu'on mettoit avec trofs animaux les plus fauvages dans 
une foffe pour les faire dévorer par ces beftes cruelles 
& affamées. Joignez donc ces deux idées affreufes 
ic que refprit a peine d'envifager, empoifonnement 
& parricide, St vous verrez qu'on ne peut fe figurer un 
. compofé de crimes fetnblables à celuy-là : quand vous 
ne metterîez pas avec cela l'empoifonnement de Mef- 
fieurs vos frères, que vous voulez confelTer comme celuy 
de M' voftre père, il n'y a dans les hiftoires rien de 
Cl noir que vous. Vous ne trouverez ny d'Athalie dans 
l'efcriture qui marque les chofes vrayes, ny de Médée 
dans les poètes mefmes qui meflent beaucoup de fiétions 
à l'hiftoire, qui approche de vous. Après cela, devez- 
vous avoir peine à effuyer de laconfufion? N'efte-vous 
pas la créature du monde la plus abominable? 
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Ah, M', ouy, me répondît-elle. 

Ne voulez-vous pas, pourfuîvis-je, le reconnotftre 
devant Meflîeurs vos juges? Ne feriez-vous pas en eftat 
d'en faire une confeflion folennelle à la veue du ciel 
& de la terre, devant les anges & devant les hommes? 
Ne voudrîez-vous pas pouvoir vous proftemer aux pieds 
de tout ce qu'il y a de gens au monde pour demander 
pardon à chacun d'eux, fc le prier de vouloir auprès 
de . Dieu s'intérefler pour vous U luy demander vollre 
grâce? 

Je fuis, me dit-elle. M', dans ces dîfpofitîon». 

Si cela eft, M"»«, repris-je alors, croyez-vous que 
vous ne deviez pas fouhaitter mefme plus de confufion 
que vous n'en pouvez recevoir? Il n'y a rien de fi fen- 
lîble ou de fi infafme que vous ne foyez obligée de 
défirer pour faire une partie de la pénitence que vous 
devez à Dieu. Toute la terre s'élève contre vous le de- 
mande que vous foyez punie ; le fang de M' voftre père 
& de meflîeurs vos frères" crie vengeance à Dieu comme 
celuy d'Abel : il n'y a que celuy du fils de Dieu qui 
puifle pour vous demander miféricorde «t qui foît en 
eftat de la mériter. Sans cela, dans une déclaration fi 
générale de toutes les créatures contre vous en faveur 
de Dieu offenfé, vous feriez obligée de vous abandon- 
ner au'défefpoir, & dire aux montaignes de tomber fur 
vous & vous cacher, comme feront les réprouvez à 
ce grand jour du jugement. Mais le fils de Dieu vient 
encore folliciter pour vous & offrir à Ton père le prix de 
fon fang pour Fexpiation de voftre péché I N'eft-il pas 
bien jufte que puifqu'il a voulu fe charger de vos crimes, 
& en qualité de voftre Sauveur, fe faire l'opprobre des 
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hommes U. le jouet ou plutoft l'exëcratton de la popu- 
lace, comme il parie luy-meùne eftre foulé aux pieds 
comme un ver, vous qui efte la coupable pour ratifier 
de voftre part ce qu'il a fait en vodre place èi en voftre 
nom, vous en uOez de mefme le marchiez fur fes pas? 
Toute la conduite d*un chreftien, dit S^ Jacques, con- 
fifte à imiter la patience de Job dans la vie U la force 
du Seigneur Jéfus dans la mort : il faut vivre Se fouffirir 
dans la vie comme Job : il faut finir U mourir avec une 
force invincible comme J. C. Il n'eft plus icy queftion 
de la vie, 8e je ne vous propofe point Job à imiter. Je 
ne vous parie que de J. C. qu'il faut fuivre à la croix 
pour y boire fon calice avec luy ; fans quoy on ne peut 
prétendre d'eftre aflis avec luy à fa droite. Il a bu le 
premier le calice tout feul; mais il y refte de la lie, 
félon l'expreflion du prophète-roy, 8e il faut que les 
pécheurs achèvent de boire cette lie ; toft ou tard ils 
ravaleront dans ce monde ou dans l'autre. La colère 
de Dieu fe vange de l'homme qui n'a pas fait pénitence. 
Ne concevez-vous pas que puifque voftre crime a mé- 
rité de fouffrir cette épouvantable confufion qu'auront 
les réprouvez au jugement général quand ils fe verront 
accufez, convaincus, condamnez en préfence de tout ce 
qu'il y aura jamais eu d'hommes, et d'eftre précipités 
dans l'enfer pour y fouffrir un tourment qui ne finira 
point, il faut une grande confufion 8e un grand fupplice 
pour vous fauver cela. 

S'il a fallu que J. C. fouffrît pour entrer en fa gloire, 
croyez-vous y prétendre quelque part fans fouffrance? 
La confufion que vous receverez dans voftre fupplice 
ne fera qu'augmenter vos crimes, fi vous ne la prenez 
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pas dans un efprit de religion : mais elle vous attirera 
la grâce de Dieu & vous mérittera fa gloire fi vous vous 
y foumettez chrelliennement. Le fage dit dans l'efcri- 
ture qu'il y a deux fortes de confufion, l'une qui eft 
fuivie du péché, l'autre qui a pour effet la grâce & la 
gloire. Quand ces penfées de la gloire du monde vous 
revienderont, penfez pour les difliper au fils de Dieu 
qui, conune dit S^ Paul, a choifi la croix b la peine, 
pouvant prendre un genre de vie commode U ellimé 
devant les hommes ; penfez que la honte qu'il vous 
faut efTuyer eft bien au^delTous de la fienne. En ce 
inonde la pénitence fe met en la place de la colère de 
Dieu : elle fait la fonâion de fon indignation b, comme 
parle Tertulien, on doit la rechercher quand mefme 
elle n'eft pas de noftre choix b la ratfon fuffiroit pour 
s'y réfoudre. La philofophie a fait fouffrir aux payens 
avec confiance ce qui leur arrivoit de plus fafcheux, 
quand mefme ils ne l'auroient pas mérité. La honte de 
la mort que vous receverez, b comment pouriez-vous 
reifonnablement la foufirir avec impatience ! 11 ne fufiBt 
pas mefme de porter cela patiemment : un infidèle 
pouroit le faire. 11 faudroit le rechercher avec ardeur 
quand il ne feroit pas ordonné par un jugement indé- 
clinable, b il faut en recevoir Tordre b l'exécuter avec 
plaifir. C'eit Tefprit du chridianifme, à quoy la raifon 
humaine ne peut arriver : elle fouffre tout ce qu^il y a 
de plus pénible, mais elle ne le recherche pas comme 
la religion chrétienne. 

Mais, je vous prie, M*''*, avez-vous jamais eu dans 
Tefprit que, vous abandonnant à Tadion du monde la 
plus bafle, la plus infafme, la plus horrible, telle qu'eft 
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celle d^empoifonoer un père, vous pouviez encore coq- 
ferver quelque réputation U. quelque honneur devant 
les hommes. Je crois que du moment où vous efte de- 
veneue affez dénaturée pour vous réfoudre à cela, vous 
avez perdeu tout ce qui s'appelle dans le monde cceur 
èk honneur, U vous ne vous efte plus piquée d'en avoir 
ou de paiTer pour cela. Et pouvez-vous avoir plus de 
honte que d'eftre convaincue de ce crime? N^^> M">*, 
fi grand que peut eflre voftre fuppUce, il ii'adjoutera 
rien à l'ignominie de voftre péché, & ce ne fera point 
la mort qui fera bonteufe pour vous, mais la caufe de 
voftre nx>rt. 

M', me dit-elle, je me dis tout cela à moy-meCne 
quand j'y fais réflexion; mais cela n'empefche pas 
qu'il ne me pafle quelques fois par l'efprit des senti- 
mens de l'amour-propre & de la gloire, faillies démon 
naturel. J'ay mefme des tentations quelques fois que 
je repouffe le plus que je puis. A l'heure que je vous 
parle il y a encore des momens où je ne puis avoir de 
regret d'avoir connu l'homme dont la connoiffance nv'a 
efté fi fatale, ny détefter fon amitié qui m'eft fi funefte, 
U. qui m'a attiré tant de malheurs. Ce ne fcmt que des 
tentations qui pafTent, le je les chaffe bientoft de mon 
efprit ; mais elles me reviennent toujours de tems en 
tems, te cela me fait de la peine. J'ai peur qu'à me- 
fure que la mort approchera elles n'augmentent, b, je 
les crains fort fur Téchafaut. J'ay ouy dire qu'elles 
efloient plus grandes au moment de la mort qu'en tout 
autre tems, 

M"^*, luy dis-je, fi vous regardez l'homme dont vous 
parlez comme l'auteur de voftre perte k l'organe dont 
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le démon s'ell fervi pour vous infpirer un fi tbominable 
deftein & pour le faire exécuter, vous ne pouvez vous 
en refouvenir qu'avec averfion. Séparez en luy ce que 
Dieu y a créé d'avec, ce qu'il y a luy-mefme mis par 
fon crime qui a attiré le voilre : vous aurez de l'amour 
pour l'un qui eiï la créature du Très-Haut, b de 
l'horreur pour l'autre qui eft la produAion du péché. 
Ce difcernement vous fera, comme parte David, haSr 
le pécheur d'une haine parfattte, c^eft-à^ire haïr en 
luy le péché parcequ'il eft ennemy de Dieu, eu prier 
pour le Calut du pécheur, parceque Dieu Ta fait, 
& qu'il eft l'ouvrage de Ces mains. Je ne fçay comme 
celuy»cy eft mort : mais s'il a eu quelque tems pour 
penfer à luy, Dieu peut luy avoir fait miféricorde. Sa 
bonté eft infinie & il ne faut défefpérer de rien. Mais 
contentez-vous, M™*', de demander à Dieu en un in« 
ftant qu'il ait pitié de fon âme, H elle eft encore en eftat 
d'eftre reçeue dans le ciel, U ne penfez plus du tout à 
iuy pour ne vous mettre à l'épreuve d'une diftinâion 
du pécheur d'avec le péché que je tiens délicatte kdan- 
gereufe pour vous; ne rejettez point fur luy ce que 
vous avez fait de mal^ & n'en accufez que vous-mefme. 
S'il vous arrive quelques autres tentations, dites-les*moy, 
M""', au moment qu'elles fe préfenteront U nous effaye* 
rons de les dilfiper au moment avec le fecours de celuy 
. qui feul peut en empelcher l'effet. 

Il eft vray qu'à l'approche de la mort elles pourront 
eftre plus fréquentes & plus violentes & du cofté du 
dehors II en dedans de vous^mefme. Le démon vous 
voyant perdeue joue de tout fon refte pour vous gagner 
& vous faire enfin faire naufrage ; il n'y a rien qu'il 
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n'employé 8& qu'il ne remue pour exciter une tempefle 
qui vous agite U vous perde : il fait les derniers efforts 
dans cette dernière heure pour s'emparer de l'imagina- 
tion 8& y peindre des images du crime qui nous remet- 
tent la mémoire U nous y faflent retoml^er : il nous 
trompe par fes illufions, il nous eftonne par Tes fpeâres, 
il nous attaque U nous combat à force ouverte; enfin 
il n'eft ny embufche qu'il ne nous drefle, ny infùite 
qu'il ne nous fafle, ny artifice qu'il n'eflaye, ny machine 
qu'il ne mette en œuvre pour nous terrafrer foit par 
fraude, foit par violence : & fans faire fortir l'âme 
d'elle-mefme, elle trouve dans son fond en un moment 
milles phantofmes qui l'inquiettent. Les iniquîtez dont 
elle efl toute remplie, U dont elle a^jufques par-deflus 
la telle, comme parle David, luy font peur, les dou- 
leurs de la mort l'environnent; fes filets l'occupent, 
comme parle le prophète-roy, la crainte de l'enfer la 
faifit. Abattue, accablée, troublée, que peut-elle que 
tomber? Cefl pour lors qu'elle a befoin de la force de 
la foy pour réfîfter à ce lion rugiflant qui cherche à la 
dévorer : & où en prendre dans cette foiblefle? 

Vous avez, M°*®, plus à craiRdre cela que perfonne. 
Le démon qui vous a depuis tant de tems compté 
comme fa proye, n'épargnera rien pour empefcher que 
vous ne luy échapiez. Voilà le combat que vous aurez à 
foutenir au dehors : mais tout le dedans de voflre âme. 
ne doit-il pas fe trouver dans l'effroy ? Une fi longue 
habitude que vous vous efte faite de volbre péché que 
vous avez tant d'années confidéré de fang-froid, l'appa- 
reil d'une mort violente, Tappréhenfion des jugemens 
de Dieu, les reproches xlevon.re confcience, l'ombre de 
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M' voflre père et, de MefTieurs vos frères qui demande 
vengeance, quel défordre tout cela ne fera-t-il pas en 
vous-mefme, fi Dieu ne vous affifle d'une grâce ex- 
traordinaire qui détourne cet orage? Ce Dieu fi fidèle 
dans fes promefles qui, comme parle S^ Paul, ne fouffre 
pas que nous foyons tentés au delà de nos forces, & qui 
nous anime à mefure que la tentation croift pour nous 
mettre en eflat de la foutenir 8e, de la vaincre, rendera 
les efforts de ces démons, de ces taureaux & de ces 
chiens, qui en veulent à voflre âme, abfolument inu- 
tiles. Leurs cris U leurs aboyemens n'iront pas jufqu'à 
elle, U fi voflre âme efl troublée vous demanderez la 
paix à ce Dieu qui feul la peut donner. Mon Dieu, luy 
direz-vous avec David, mes ennemis m'affligent de tous 
coflés : toutes les puifTances de mon âme font dans 
la conflernation & le défordre : mettez-moy en afTeu- 
rance & rendez-moy le calme pour pouvoir eflre à 
vous en feureté & vous immoler une hoflie pacifique. 
J'efpère, M™*, que Dieu fera voflre force contre le 
démon & contre vous-mefme, tt que vous aurez pour 
lors un grand repos, du moins que l'agitation et l'abat- 
tement n'ira pas jufqu'au péché. Le fils de Dieu a 
voulu dans fa paffion éprouver la triflefTe & le trouble 
jufqu'à la mort. Mais ces mouvemens qui, comme tout 
ce qu'il a eu de pafïîons, ne prévinrent pas fa raifon 
& ne fe trouvoient en luy que par fon ordre, efloient 
bien éloignés du péché qui ne pouvoit avoir d'entrée 
dans fon âme efTentiellement fainte par l'union perfon- 
nelle qu'elle avoit avec le verbe. Priez-le, M"*", qu'il 
mette voflre âme dans un eflat fi ferme que tout ce 
qui pourra fe préfenter à elle pour la tenter ne faffe 

6 
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fur elle qu'une impreCDon naturelle fans la porter au 
péché : priez-le qu'il diffipe tous ces nuages qui pou- 
roient brouiller voftre efprit, ou qu'il les prévienne en 
éloignant les vapeurs qui les pouroient fomner. J'efpère 
qu'il le fera, 8& vous devez l'efpérer vous-mefme; Tef- 
pérance en luy eft Tunique moyen de le mériter. Ce- 
pendant s'il vous vient quelque tentation , particulière- 
ment fur réchafaut, dites-le-moy, M"«, fur Theure, 
U je feray ce que je pouray pour vous ayder à les fur- 
monter. 

C'eft à peu près ce que je luy dis fur ce fujet. Après 
quoy nous reprifme fa confeflîon. 

M' Le Grand, confeiller eccléfiaflique honoraire, vint 
fur le foir à la tour & me 6t demander fans fe nommer. 
Je defcendis pour luy parler fur la montée & il me lut 
une lettre de ma fœur Marie de Jéfus-Chrift, la Carmélitte 
fœup de M"** de Br. Mais comme elle fuppofoit l'arreft 
defjà donné &, que je ne luy en avois pas encore voulu 
parler» je ne crus pas qu'il la fallût rendre fi toft, outre 
qu'elle me paroifToit afTez inutile dans ce moment, le 
plus grand fruit qu'on en prétendît tirer n'eftant que de 
donner à cette dame de la confiance en moy qu'elle 
avoit defjà toute entière il y avoit longtems. Je pris feu- 
lement la lettre, & je promis de la rendre dans le tems. 
Je priay M*" Le Grand de retourner aux Carmélittes 
pour les alTeurer que tout s'acheminoit bien, Dieu 
mercy, & que M™® de Br. me paroifToit en bonnes dif- 
pofitions ; qu'il failoit redoubler fes prières dans le fort 
de la crife, & demander à Dieu qu'il achevaft ce qu'il 
avoit commencé & qu'il couronnaft l'œuvre. Je me ren- 
fermay aufTitoft pour pourfuivre la confeffion jufqu'à 
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neuf heures que le P. de Chevigni arriva pour palTer 
la nuit. 

Mon père, luy dit-elle, je ne croyois pas voua voir fi 
tard ; mais, je vous prie, laiflez-nous encore, M*" & moy, 
achever ce que nous faifons. M"", me dit-elle en fe 
tournant à moy comme il fe retiroit, je ne fcay ce 
qu'il vient faire icy. 

M™®, luy répondis-je, il eft bon qu*on ne vous laiffe 
pas feule à l'advenir : il faut qu'il y ait toujours quel- 
qu'un auprès de vous avec qui vous puifTiez vous en- 
tretenir de Dieu. 

Ne fuffit-il pas, M', reprit-elle, que vous y foyez? 
Je ne veux que vous, & tout autre me feroit in- 
commode. 

M"^**, luy répondis-je, je feray avec vous tant qu'il 
vous plaira : mais vous me feriez plaifir fi vous trouviez 
bon que je me retiraffe chez moy pour quelques heures, 
pendant quoy le père pouroit demeurer avec vous. 

Ah! M*", me dU-elle, que dites-vous là? Je n'y puis 
confentir : vous m'avez promis de ne me point quitter 
qu'au coup de la mort, & vous voulez vous en aller? 

M""*, luy répliquay-je, je ne veux rien que ce que 
vous trouverez bon. Si je vous demande un peu de 
repos, ce n'efl que pour reprendre mon office avec 
plus de vigueur, & vous rendre plus de fervice que je 
ne fei-ois fans cela : tout ce que je pourois faire lan- 
guiroit fi je ne prenois un peu de relafche. Il en fera 
ce que vous ordonnerez, & je ne sortiray point d'icy 
que vous ne le jugiez nécessaire après ce que je vous 
auray dit. Vous comptez fur l'exécution de demain : 
je ne fçay fi vous comptez jufte j mais à vous prendre 
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par vous-mefme ce doit eltre demain voftre grand jour, 
vollre jour décifif, 8& où vous & moy aurons befoin le 
plus de force. Il y a treize ou quatorze heures que 
nous fommes icy enfemble à travailler avec application ; 
je ne fuis pas d'un tempérament fort robuflé, u vous 
devez craindre que, fi vous ne me donnez un peu de 
tems pour me repofer, je ne puifTe pas demain vous 
alTîller avec tant de force. 

M', me dit-elle, cela me ferme la bouche. Demain efl un 
jour bien plus important pour moy qu'aujourd'huy, 8& il faut 
que vous preniez du repos cette nuit. Achevons feulement 
cet article, Se relifonsceluy que nous avonsfait auparavant. 

Nous achevafmes cela pendant un quart d'heure, 
8& je luy fis faire un aâe de contrition. Enfuitte de 
quoy on apporta à fouper. 

Je voulois fortir fans manger : mais elle ne le fouffrît 
pas; 8c, pendant que je mangeois un morceau, elle dit 
au concierge d'aller quérir un carofle pour me ramener 
8c de mettre cela fur fes parties, pour s'en faire payer 
par M*" Coudé. Quelque difficulté que je fifle de le 
permettre, je ne le pus empefcher. M', me dit-elle, il 
faut que cela foit pour me mettre en repos ; je n'en au- 
rois pas fi je ne fçavois que M' le concierge vous eût 
remis en Sorbonne en carofTe; à l'heure qu'il eft il n'y 
a point de feureté dans les rues, & quand il y en auroit, 
fatigué comme vous elle, il n'y a pas d apparence que 
vous fafliez le chemin à pied. Enfin je feray toujours 
en inquiétude, jufqu'à ce que M' le concierge me foit 
venu affeurer qu'il vous a mis chez vous. Mais, M', fou- 
venez-vous de la parole que vous m'avez donné , 
«t foyez icy, s'il vous plaift, demain devant fix heures, 
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afin que ]e puiffe vous entretenir plus d'une heure de- 
vant que de defcendre pour entendre lire mon arreft 
& edre interrogée. 

Elle avala de fon codé deux œufs 8& prit un bouillon. 

Elle me dit, pendant que je mangeois, qu'elle croyoit 
m'avoir veu quelque part. Je luy répondis que je n'avois 
jamais eu l'honneur de la voir qu'une fois à Senlis, 
en 66, au mois de Juin» comme elle alloit à OfPemont 
avec M' fon père ; mais affeurément qu'elle ne m'avoit 
pas veu; que j'eftois à une fenellre, aux Trois-Pots- 
d'Étain, avec feu M. Amelot, comme elle revenoit avec 
feu M' fon père de l'églife cathédrale dans cette hôtel- 
lerie, d'où elle partit peu de tems après; mais qu'elle 
n'avoit point jette les yeux où nous elb'ons, U qu'elle ne 
pouvoit m'avoir veu. 

Comme je fus hors de table, un peu devant que le 
concierge fût remonté pour apporter nouvelle du ca- 
roffe, je voulois defcendre pour m'en aller à pied ; mais 
elle m'arrefta par fes infiances, me priant encore de 
venir le lendemain devant fîx heures. Enfin le concierge 
vint dire que le caroffe eftoit en bas. Elle me laifTa 
aller, en me recommandant de prier pour elle, U de me 
fouvenir de l'heure marquée pour le lendemain. Le con- 
cierge m'accompagna en caroffe jufqu'en Sorbonne, où 
j'arrivay à neuf heures trois quarts, mon valet ayant fait 
retarder la porte. J'avois defTein de voir M. Morel, pour 
fçavoir fi M' le P. G. luy avoit efcrit un billet pour le 
prier d'agréer & de faire agréer à la Mai fon qu'on fe 
fervtt de moy en cette occafion pour cet office; mais 
je ne crus pas devoir interrompre fon repos pour luy 
faire un compliment, à quoy je ne me croyois pas 
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obligé, & que je n'aurois fait que pour une plu8 grande 
lionnefteté. 

Je montay chez Af Fromageau que je trouvay au lift, 
las d'une expédition où il avoit afTifté le jour inefme un 
gentilhomme décapité à la Croix du Tiroir pour faufle 
monoye. On fut longtems à m'ouvrir la porte, & fî je 
n'avois fort preflé le valet, il vouloit m'obliger à me 
retirer sans parler au maidre. Enfin, comme je dis que 
j'avois à le voir abfolument en quelque eflat qu'il fût, 
on me conduifit à ton liél fans lumière, &. là je luy dis 
que je luy demandois pardon fi je le venoîs trouver à 
heure indue, mais que c'efloit pour une affaire qui 
eiloit fans remife ; qu'on m'avoit envoyé quérir le ma- 
tin pour aller a la Conciergerie préparer M"« de Br., 
qui devoit avoir la telle coupée le lendemain; que 
j'avois souhaité luy pouvoir parler devant que de m'y 
rendre pour luy en demander la permiflîon, ne devant 
rien faire en cela que par fon ordre & comme Ton vi- 
caire; mais qu'outre que je n'ellois pas feur qu'on 
m'ouvrît la porte de la Tour, j'avois deffenfe de M' le 
H. P. d*en parler à perfonne, jufqu'à ce que la chofe 
fût publique ; que j'avois pafTé ce jour-là 14 heures 
avec elle, &. que les chofes me paroiflbîent en bon che- 
min ; qu'il n'y avoit pourtant rien de commencé, mais 
que j'efpérois de la bonté de Dieu que fon ouvrage ne 
demeureroît pas imparfait ; que je venois à luy pour 
avoir une milTion expreffe pour m'acquiter de cette 
fonction, dont je ne m'edois chargé qu'après m'eftre 
longtems defFendu, &. fous condition de fon agréement 
de trouver bon que je tinffe fa place en cède occafion, 
puifqu'on le vouloit ainfy. Il me répondit avec une très 
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grande honnefleté qu'il avoit de la joye qu'on m'euft 
choifî pour cet einploy dont il me croyoit capable ; que 
c'elloit pour iuy une grande décharge qu'on m'euft pris 
pour cela ; qu'il n'elloit nullement nécefTaire que j'en 
ufaffe avec tant de façon, & que ti-ès voluntiers il con* 
fentoit que je me trouvafTe au lieu de Iuy en cette 
occafîon; mais qu'il n'edoit pas befoin de demander 
fur cela fon confentement ; qu'il eftoit fafché que je 
me fufle donné tant de peine. Je Iuy répliquay que je 
n'aurois eu garde d'accepter cette commiflion fans fon 
agréement, &, que je ne la prenois que comme le repré- 
fentant. M', me dit-il, c'ed trop ; b il me dit quelques 
paroles obligeantes pour me témoigner combien il me 
tenoit digne de cette fonction; il me dît mefme qu'il 
priroit Dieu pour moy &. pour elle. Je le suppliay de 
tout mon cœur de s'en fouvenir le lendemain, & je pris 
congé de Iuy pour ne le pas incommoder davantage. 

Je me retiray à ma chambre où, croyant la paren- 
thëfe que j'avois fait de mon bréviaire depuis 14 heures 
au milieu de matines un peu trop longue pour reprendre 
la fuitte, je recommençay le tout. 11 elt vray que 
l'image de la peifonne que j'avois veu tout le jour 
m'occupoit fî fort que je n^avois guère d'attention à ce 
que je lifois ; il me femble que je fus près d'une demye 
heure à faire un cercle autour de Domine îabia mea 
aperieSy revenant toujours où j'avois commencé. Enfin, 
voyant qu'il falloit avancer, je m'appliquay un peu plus 
pour ellre moins di lirait par cette idée. Mais quelque 
exactitude que j'apportafle à cela, je fus bien trois 
heures à réciter mon office. 

11 eftoit à peu près deux heures quand je me jettay 
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dans mon lift, où je passay une étrange nuiâ jurqu'à 
quatre heures demy, U peut-eflre aurois-je eu plus de 
repos a demeurer à la tour. On croira aflez que je ne 
dormis point du tout; U ceux qui connoiflent de quelle 
délicatefle je fuis, U combien je fuis tendre à la mifère 
Ik a la douleur que je vois fouffrir aux perfonnes qui 
me font les plus indifTérentes, n'auront pas de peine à 
fe perfuader que j'eus un grand chagrin pour une dame 
que j'avois veue fi affligée, & qui me touchoit de G. près 
par rintéreft que je devois prendre au falut de fon âme 
dont on me confioit le foin. La veue de l'eftat où je 
l'avois veu, l'inquiétude de celuy où elle feroit le jour 
de l'exécution U au moment de la mort, Tincertitude 
où j'eftois de mes forces, tout cela enfemble me don- 
noit de grandes agitations. Je n'avois recours qu'à 
Dieu, à qui je repréfentois que je n'avois cherché nul- 
lement cela, & que je l'avois mefme repoulTé d'abord 
qu'il me fut propofé; que puifqu'il fembioit qu'il m'eût 
appelé luy-mefme U qu'il m'eût envoyé comme le pro- 
phète qu'il' obligea de fe charger de la mi (Bon qu'il 
avoit refufée, j'avois lieu d'efpérer qu'il me donneroit 
comme à luy la grâce qui me feroit néceflaire dans ce 
miniftère. 

Je me reprochois quelques fois ta facilité peut-eftre 
trop grande que j'avois eue à donner les mains à la 
propoPition qu'on m'avoît fait d'entrer dans cette affaire, 
quoy que ma confcience me rendît témoignage que 
j'avois fort inOné pour faire tomber cela fur un autre. 
Je m'accusois de ne pas en avoir aflez fait; que ce 
n'eftoit pas assez d'avoir fortement réfifté aux hommes 
qui ne fçavoient pas ma portée & qui ne pouroient pas 
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me fecourir comme le prophète avoit fait à Dieu qui 
connoiflbit fes forces & qui pouvoit les rendre plus 
grandes ; qu'il n'en falloit pas demeurer là comme luy, 
parce que ma vocation pouvoit eflre purement hu- 
maine, & procéder d'erreur» au lieu que la Henné efloit 
très feure & toute divine; mais que j'aurois dû m'opi- 
niailer à ne pas accepter, Tentant ma foiblefle qui ne 
leur eftoit pas connue, & ne pouvant fans préfomp- 
tion croire pouvoir répondre à la grande opinion que 
le peu de connoiffance qu'ils avoient eue de moy 
&, leur charité leur en avoit fait concevoir. Mais comme 
les chofes edoient trop avancées, U qu'il n'eftoit plus 
tems de délibérer, après m'ellre un peu remis fur ce 
que c'edoit le feul motif de foumiflion à W le P. P. 
& à M*" le P. G. & de la charité pbur une abandonnée 
qui m'avoient enfin fait confentir à me charger de la 
confefler à la mort, je demanday à Dieu avec le plus 
de ferveur que je pus tout ce qu'il falloit pour cela. 
Mon Dieu, luy dis-je en moy-mefme, on ne peut 
rien (ans voftre grâce, & on peut tout avec elle ; les 
plus forts manquent fans elle dans les plus petites 
chofes, k, les plus foibles réufliflient avec elle dans les 
entreprifes les plus grandes; vous vous ede fervy des 
inftrumens les plus bas & les moins, propres pour faire 
les miracles les plus furprenans, fit on a veu tomber les 
plus grands hommes quand ils ont voulu de leur chef 
& fans recevoir leurs mouvemens de vous faire les 
moindres avions; il n'a fallu qu'une femme pour \ 

abattre la tede d'Holoferne ; vous avez donné à cette / 

vefve le courage de l'entreprendre & la force à fon 
bras pour l'exécuter : vous vous ede fervy de deux 

6. 
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femmes pour délivrer voftre peuple d'une armée enne- 
mie qui le tenoit captif, donnant à Tune l'efprit de 
prophétie Se le gouvernement pour infpirer au com- 
mandant de fes troupes d'attaquer tes ennemis dans 
une occadon où il les devoit défetre, & à l'autre ia 
peiifée & ta réfolution de tuer Sifara, leur chef, qui 
s'efloit réfugié chez elle; vous n'avez voulu qu'une 
femme pour perfuader à David de vouloir bien qu'Ab- 
talon, fon fils, fe récunciliât avec luy ; c'efl par 
l'adrefle et la piété d'une femme que vous dérobez 
Joas à la cruauté d'Athalie qui crut avoir fait tuer 
tous les princes du fanç, &. que vous l'avez fait monter 
fur le throne pour punir par luy cette reine parricide 
qui, pour régner, avoit répandu le fang de toute la 
famille royalle : vous avez (auvé par une femme ceux 
qui eiloient allé reconnoidre la ville de Jéricho & toute 
la terre voiPinne dont vous vouliez que Jofué de- 
vînt le maiflre : c'eà par des femmes que vous t»vei 
confervé Moyfe U tout voftre peuple que le tyran 
d'Egypte avoit ordonné d'eftoufier dès leur naiffance: 
vous avez mis dans le cœur de cette mère illuftre des 
Machabées affez de religion & de généroHté fx)ur ani- 
mer fes enfans au martyre, & bien loing d'eftre tou- 
chée d'une fauffe & lafche pitié à la veue de ce qu ils 
fouffroient, les encourager à foulTrir encore plus : vous 
n'avez voulu que deux frères pour tirer toute une nation 
de la tyrannie qui la faifoit gémir, U ce n'a elle ny par 
armes, ny par le fecours de la parole que vous avez 
\ dompté le prince qui les tenoit en fervitude ; ce n'a efté 

que par des miracles que vous leur avez fait opérer 
avec une yerge : vous avez fait parler intrépidement 
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des prophètes devant des roys à qui, tout miférables 
qu'ils eiloient & tout folitaires, ils ont donné de la 
terreur : vous avez fait entrer les princes U les villes 
dans un efprit de pénitence par le miniftère de ces 
hommes qui paHoient de voUre part, ou vous les avez 
punis par eux de la réfiftance qu'ils apportoient à vos 
ordres : vous n'avez voulu qu'un jeunç berger pour 
vaincre ce géant fuperbe qui défioit les plus hardis 
U qui traitoit David avec mépris comme un enfant: 
vous n'avez voulu qu'un enfant pour convaincre de 
inenfonge les accufateurs de la chafte Sufanne tt ven- 
ger fon innocence eu la fauvant &. faifant punir les 
vieillards : c'eft à luy-mefme que vous avez donné affez 
de lumière pour trouver le fonge du roy Nabuchodo- 
nofor que le roy luy-mefme avoit oublié, & pour luy 
expliquer toutes les circonftances de cet énigme, après 
luy en avoir fait revenir l'idée. Mais eft-il rien de fi 
furprenant, mon Dieu, que la manière dont vous avez 
voulu que fe fît l'établifTement de la religion chnedieiine 
dans toute la terre? Il s'agiflbit de faire croire des 
chofes incompréhenfibles à la raifon, de donner cours 
à une morale ennemie des fens, & de faire régner des 
maximes de foy à quoy le philofophe ne pou voit 
atteindre, à des règles de vie que l'ufage combattoit ; 
il falloit pour cela renverfer l'idotadrie chez les payens 
& n'y pas fouffrir une idole, faire ceiTer les ombres 
tt les figures chez les Juifs, & en approuvant leur loy 
comme divine, leur faire ad vouer qu'elle n'eftoit que 
pour un tems, qu'elle devoit ceffer après la venue de Jéfus- 
Chrift, qu ils avoient crucifié comme un blafphémateur, 
un impofteur & un féducteur du peuple : il falloit faire 
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partout adorer ' ce Dieu crucifié, & prefcher à fon 
exemple le crucifiement intérieur, le défîntéreCTeinent, le 
mépris des richefles, l'humilité, la fuitte des honneurs, 
la pauvreté, rabaifTement, la mortification & la péni- 
tence, porter chez les infidèles l'auftérité au lieu de 
la délic^teffe qui y elloit reçue, & l'étroite dircipline 
à la place de la liberté qu'on y avoit, chez les Juifs 
une nouvelle ioy de perfection qui delTendoit beaucoup 
de chofes que l'ancienne avoit permifes jufqu'alors ; il 
falloit réduire les roys, perfuader les fages & gagner 
les peuples; les premiers ne cèdent qu'à la force, les 
féconds ne fe rendent qu'à la rai ton, les autres ne 
peuvent eilre attirés que par l'efdat & par la douceur, 
il n'y avoit rien de plus foible que la religion, rien qui 
s'àppuyafl moins fur la raifon, rien qui parût moins 
commode, puifqu'on faifoit profeflion de crucifier fa 
chair avec fes vices ; on ne pouvoit Tembraffer fans 
devenir odieux aux puiffances & fe mettre au hazard 
de perdre (on bien , d'eftre chaffé & exilé de fa patrie, 
de fouffrir les tourmens et la mort. C'efloit la récom> 
penfe des premiers chreftiens ; auffy tout réfîfta à cet 
eflabtiflement dans les commencemens. Les peuples 
rejettèrent la foy & ne voulurent point que Jéfus-Chrift 
régnât fur eux. Les fages du monde s'en mocquèrent, 
8& les princes du monde luy déclarèrent la guerre. Mais 
avec tout cela, malgré toutes les oppofitions & les 
rénilances, les Juifs la traitant de fcandale & les 
payens de folie, au milieu des perfécutions elle s'eflen- 
dit par toute la terre, & ce qui eft, comme le re- 
marque Saint Augullin, le plus grand de tous les mi- 
racles, la propagation ne s'en fit pas ny par des gens 
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puiflans & armez qui punent dompter ceux qui fç roi 
diffoient contre, ny par des fçavans U éloquens ora- 
teurs qui s'infinuaflent dans l'efprit de ceux qu'ils vou- 
droient convertir, ny par des politiques qui étudiaflent 
les moyens de conquérir le monde : ce ne fut que par 
le miniftèce de douze apoftres d'une nailTance mépri- 
fable, d'une profeflion bafle, d*un efprit médiocre 
& fans étude, & qui mefme avoient un ordre précis de 
leur maiftre de ne pas penfer à ce qu'ils auroient à 
dire devant les tribunaux des grands où ils feroient 
préfentés pour rendre compte de leur légation , qui ne 
fçavoient que J.-C. crucifié, b le prefchoient fans s'ar- 
refter à aucune règle de Kart, n'ayant que la Ttmple 
expofition des chofes pour les faire croire, U que la 
patience pour toute deffenfe. Voilà, mon Dieu, ce que 
vous avez fait par douze perfonnes, U. il ne faut rien de 
plus pour marquer que par vous ceux qui peuvent le 
moins par eux-mefmes peuvent tout, U que, rien ne 
vous edant impoflible, il n'efl rien qui ne foit pofTible 
aux ouvriers que vous employez ; au lieu que ceux qui 
agiffent par eux-mefmes & fans vous manquent dans ce 
qu'il y a de plus facile à faire. Les magiciens d'Egypte 
font furpris de ne pouvoir produire des moucherons, 
U reconnoiffent, autant dans cette impuiflance que dans 
le pouvoir de voftre prophète, le doigt de Dieu, qui lie 
toute leur puiffance en mefme tems quMl en donne une 
entière à Moyfe. Pharaon ne peut remettre ce peuple 
efchappé fous fon obéiflance, & fur le point qu'il efl 
de faire le trajet d'un chemin qui luy eftoit tout ouvert, 
il eft enfeveli dans les flots. Goliath, qui fe joue de 
David comme l'eftimant fort au-de(Tous de luy, ne le 



|}4 LA MARQ.UISt Dl BRIN VI LLI CK S. 



peut Ysincre dans le eombat, & il reçoit de luy le coup 
de la mort. Il n'y a rien que ne faflent les deux vieil- 
lards pour le venger de Sufanne, indignés du refus 
qu'elle avoit fait de fatisfaire leur paffion brutale ; mais 
toutes les mefures qu'ils prennent pour vaincre fe 
trouvent fans effet, &. il ne faut qu'un jeune enfant 
pour les déconcerter tous deux, U, en defcouvrant leur 
malice, leur faire porter la peine due à leur attentat 
également impudique fit cruel. Toutes les menaces des 
roys & des reines font inutiles contre Élie U contre les 
autres prophètes. Quelque force qu'ayent les autres 
religions, elles ne peuvent e(lre fuivies, & elles tombent 
peu de tems après qu'elles fe font élevées. Ainfy, Sei- 
gneur, voyant qu'on ne doit pas fe fier a fes forces ny 
mettre fon efpérance dans l'homme ou dans les enfans 
des hommes, mais en vous feul qui faites également, par 
toutes fortes de minières, les plus hautes merveilles 'i 
que tout ferviteur vous eft bon quand vous daignez 
bien vous en fervir ; que c'ell inutilement qu'on travaille 
è édifier A vous n'édifiez vous-mefme; que c'eit en 
vain qu'on s'applique à garder une âme, fi vous ne 
veillez vous>mefme à la garder; que pour faire un 
difcours efficace il faut que vous parliez au cœur, à 
mefure que le fon de nos voix frappe les oreilles; que, 
fi vous voulez me féconder, ou, pour mieux dire, 
m*authoriser, qui que je fois et fi miférable que je me 
fente, quand je ferois mefme au-defTous de ce que je 
fuis, vous fairez par moy une grande converfion, au 
lieu que quand j*aurois l'intelligence d'un ange je ne 
fairois que frapper l'air fans en retirer aucun fruit fi 
vous ne m'animiez vous-mefme, 8c que vous ne tou- 
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ch aillez intérieurement l'âme de la perfonne à qui je 
parlerots, (1 vous conduifez mon bras, il ne fera pas 
néceffaire quej'aye la force d'un Sanfon poun combattre 
le lyon & faire fortir le miel de fa dent, <& je pouray 
comme David, encore jeune & foible, tirer la proye de 
la gueule du lyon et de l'ours & elloufler ces belles féro* 
ces : j'écraferay la telle du ferpent : je dompteray le 
monllre U fauveray l'âme qu'il e(l prell d'engloutir. Au lieu 
que (i vous n'efle pas avac moy, quelque fort que je fùffe, 
je ne pourois pas mefme difliper les petits moucherons, 
non plus que les fages d'Egypte. 

J'auray, Seigneur, la foy &. la confiance en vous. Je 
^^peray ce cœur de roche; faites en fortir, s'il vous 
plaiil, des eaux à ruifleaux. C'eft à vous à préparer 
la volonté de Thomme. Vous la tournez où il vous plaift, 
& de rebelle qu'elle elloit vous la rendez fouple et obéif* 
fante à tout ce que vous voulez. Voftre voix brife juf- 
qu'aux cèdres du Liban ; voflre parole efl un couteau à 
deux tranchans qui divife les chairs & les os jufqu'à la 
moelle. Je fuis indigne que cette fainte voix s'exprinne 
par ma bouche impure, U que cette parole facrée 
s'énonce par une langue aufly profane que la mienne. 
Mais pour Tefficace de cette voix & de cette parole, il 
n'importe pas par quel canal elle pafle. Balaam U Saùl 
ont fervi à prononcer vos oracles. Voftre pouvoir U vos 
paroles ne font déterminement attachés à aucun organe. 
Par quelque milieu qu'elles paflent pour , fe faire 
entendre, elles ont toujours la mefme force, & elles 
ont la vertu de préparer ce qui leur fert de véhicule 
par les portes où elles s'adreffents par elles, les langues 
des enfans font difertes U éloquentes. Vous avez au- 
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trefoia fait de fi grands prodiges pour des hommes fi 
méprifables; voftre bras n'eft pas accourci de nos 
Jours, <& vous pouvez à cette heure en faire tout autant. 
Vous pouvez, Seigneur, ofter de cette âme fa dureté 
pour la rendre capable d'eftre attendrie à ce qu*on luy 
dira en vofti« nom. Vous pouvez luy arracher le cœur 
de pierre <& mettre à la place le cœur de chair quand 
elle feroit endurcie dans le péché depuis )8 ans, U que 
fa paralifie fpirituelle eut commtncé dès l'heure qu'elle 
eut l'âge de raifpn, environ l'âge de 7 à 8 ans, qui font 
enfemble tout le cours de fa vie. Vous pouriez la guérir 
par vous-mefme it fans le fecours de perfonne ; mais 
vous le pouvez par une voye plus ordinaire, en faifi^ 
remuer l'eau de la pifcine par un ange invifîble, en 
luy foumiffant un homme qui la plonge dedans en cet 
inftant. Sans cela elle pouroit dire qu'elle n*8 perfonne 
qui l'aide à fe fervir du bain que vous luy avez préparé 
de voftre fang, & qui la jette dans le baflin de la péni- 
tence. Quand elle feroit aveugle de naiflance, vous luy 
pouvez rendre la vue en luy mettant un peu de boue 
fur les yeux, c'eft-à-dire en la touchant, quoyque vous 
preniez pour cela un homme qui n'eft devant vous que 
de la boue. Ce n'eft pas la qualité du miniftre qui la 
doit guérir ; c'eft voftre divin attouchement. Quand elle 
auroit efté jufqu'à cette heure fourde & muette, infen- 
fible à toutes vos grâces & incapable de toutes bonnes 
œuvres, qu'elle n*eut jamais entendu vos infpirations, 
& qu'elle n'eut pas fait une feule action méritoire, pas 
mefme fait une prière ny proféré une parole qui fe rap- 
portaft à vous, vous pouvez luy rendre Tufage de la 
langue & de l'oreille; voftre falive fuffît pour cela, 
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c'eft-à-dire le minillère de celuy qui aura voftre miflion, 
pourveu que vous la touchiez. Quand elle ferait toute 
couverte de lèpre de fes péchez, qu'elle vous dife 
comme ce lépreux : Seigneur, fî vous voulez me guérir 
vous le pouvez, & il ne tient qu'à vous de le faire. Que 
réponderiez-vous autre chofe que ce que vous répon- 
dîtes à ce malade : Je le veux, foyez guéri ! Quand elle 
feroit morte comme la fille du prince de la synagogue, 
& defjà dans la bière pour eftre portée en terre comme 
le fils de la vefve, tt mefme dans le tombeau n'exhalant 
que de la puanteur, voftre voix la pourolt faire revivre à 
la grftce, k, vous avez afTez d'authorité pour m'ordon- 
ner de la délier & de luy rendre la liberté toute entière, 
afin qu'elle puifle retourner à vous. Tous les miracles 
que vous avez fait fur le corps de ces malades n'eftoient 
que des figures & des gages de ceux que vous aviez 
à faire fur l'âme. L'églife nous chante tous les jours 
que, puifque vous avez abfous Magdelaine & exaucé le 
larron, il n'y a point de pécheur à qui vous n'avez 
donné lieu d'efpérer de vous une femblable grâce. Elle 
eft aux portes de l'enfer : mais vous pouvez empefcher 
qu'elle n'y tombe quand mefme le démon, que Tefcri- 
ture U l'églife appellent un lyon, l'auroit deQà dévorée 
& la tienderoit dans fes entrailles; c'eft aflez qu'elle y 
foit encore vivante pour en pouvoir eftre tirée comme 
ce prophète de ce monllre marin, • après y avoir efté 
trois jours. Vous menez jusqu'aux enfers, mais vous en 
ramenez, dit Anne, mère de Samuel, dans fon cantique. 
Voftre juftice a conduit cette malheureufe jufqu'aux 
enfers, mais voftre miféricorde peut l'en rappeler U la 
faire revenir à elle, 11 s'en trouve peu à qui vous fafliez 
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cette grâce: mais, mon Dieu, qu'elle foit de ce nombre. 
Vous avez la clé de la mort k, de Tenfer : fi vous l'ou- 
vret pour en faire fortir cette âme qui y eft deQà 
comme tombée d'eUe^mefme, il n'y a perfonne qui le 
ferme pour l'empefcher de fe retirer ; et fi, après qu'elle 
en fera dehors, vous le fermez de peur qu'elle n'y re- 
tombe, perfonne ne le poura ouvrir pour luy faire faire 
une féconde chute. Vous avez la clé du puits de 
l'abyfme : vous pouvez y lier le dragon infernal & le 
mettre hors d*eftat d'achever la perte de cette âme qu'il 
a deljà fi fort avancée. Vous avez promis, mon Dieu, 
que vous donneriez à vos miniflres la clé du royaume 
des deux, & vous la leur avez donnée dans la perfonne 
de S^ Pierre, qui repréfentoit tous les évefques & tous 
les preftres ; vous vous elle engagé a délier dans le ciel 
ce qu'ils auront délié en terre, & de remettre les pé- 
chez à ceux à qui ils les auroient remis : agréez, s'il vous 
plaid, que je délie cette femme & que je luy remette 
fes péchez, ou plutoft rompez vous-mefme fes liens, 
afin qu'elle puilTe après vous facrifier une hoflie de 
louanges & invoquer voftre faint nom. De toutes les 
qualités que vous pofledez par voflre nature ou que 
vous vous elle acquifes par l'efiiinon de voftre sang, celle 
de fauveur e(l la plus précieufe pour vous, & c'eit celle 
que vous aimez le plus, parce qu'elle efl la plus avan- 
tageufe. Vos délices font de vous trouver avec les en- 
fans des hommes, parce qu'ils font pécheurs U que 
vous elle venu pour appeler les pécheurs &. non pas les 
juftes , & pour fauver ceux qui s'efloient perdus ; plus 
les âmes font éloignées de la bonne voye, plus vous 
prenez plaifir à chercher à les y remettre. C'eft tou- 
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jours le teins de ia convérfion jufqu'à la mort, <i fi 
vous permettez «quelques fois, par ud jugement incom* 
préhenfible, que ceux qui ont longtems vécu dans la 
grâce tombent en6n dans le péché k. perdent par là 
tout le mérite de leur vie paflëe, faittes, par un coup de 
miféricorde extraordinaire, que cette femme, fi éloignée 
dt vous, s^en rapproche enfin k, rentre en grâce. Voftre 
bonté ne fe fignale pas moins que voftre juftice, U la 
conduite de Tune n*eft pas moins inconcevable dans 
les faveurs que ceUe de l'autre dans les chaftimens. 
Ayez pitié de cette âme, Jéfus, fils de David, c'e(l-à- 
dire d'un prince qui n'a rien eu en luy de plus recom- 
mandable que la manfuétude Se dont il voulut que Dieu 
fe fouvînt le plus. £lle eft encore l'ouvrage de vos 
mains; vous luy avez imprimé voftre image dans l» 
création ; vous l'avez nscheptée par voftre incarnation ^ 
vous l'avez cherchée avec tant de fatigue pour la rame- 
ner au troupeau & le faire revenir de fon égarement ; 
vous avez défiré fon fakit avec tant d'ardeur; vous y 
avez travaillé avec tant de peine; vous avez donné 
voftre âme pour elle ; vous l'avez adoptée dans le bap- 
tefme ; vous l'avez nourie du pain de vos enfans dans 
les facremens qu'elle a reçus. Que tout cela ne foit pas 
perdu, mon Dieu ! Le démon a défiguré cette âme par 
le péché qu'il luy a fait commettre ; mais elle a encore 
quelques traits de voftre reflemblanoe. 11 luy a fait 
perdre la grâce du baptefme ; mais elle en a encore le 
caraâère. 11 luy a enlevé tout le fruit des facremens ; 
mais il luy refile encore du tems pour le recouvrer. 
Reconnoilîez en die les marques qu'elle a l'honneur de 
porter parce qu'elle vous appartient -, qu'elles ne foiei^l 
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pas en elle comme dans les damnez pour fa plus 
grande oonfufton. Quelque oubly qu'elle ait fait de vous, 
et en quelque abandonnement qu'elle ait efté, vous 
fçavez qu'elle a toujours confervé un fond de religion; 
Jamais tous les principes de la foy n'ont éflé efteints 
en elle, puifqu'elle protefle qu'elle n'auroit Jamais voulu 
mourir Tubitement. Tirez, mon Dieu, ce feu facré du 
fond du puits où la boOe du péché Ta couvert, u met- 
tez le enfin en fon jour. Faittes luire fur cette eau 
épaifle le foleil de voflre grâce qu'un nuage a caché fi 
longtems; faittes rallumer ce feu par l'éclat de vos 
rayons, 9l faittes qu'il ferve à allumer le facrifîce & à 
confommer l'holocaulle de la pénitence. Vous qui efte 
venu mettre le feu en terre, faittes le revivre icy. Vous 
ne voulez pas que le pécheur meure dans fon péché, 
mais vous ne demandez que sa converfion & fa vie. 
Vous efte tout bon de vous mefme, k, ce n'eft que 
rimpénitence qui vous contraint è devenir jufte pour 
punir le péché ; noftre perte ne peut venir que de nous 
mefme. Le cœur pour qui je vous prie eft entre vos 
mains ; vous pouvez le rendre flexible comme il vous 
plaira, et le tourner où vous voudrez ; vous faittes tout 
ce que vous voulez, U. il n'y a rien qui vous réfifte. Si 
portée que fut cette âme à demeurer dans fon péché, 
vous la pouvez tourner à la converfion, vous qui avez 
changé en un moment la volonté d'Afluéms, & qui 
Tavez rendu aussy favorable à voftre peuple, qu'il en 
efloit auparavant ennemi ; vous qui avez arrefté un per- 
fécuteur des chreftiens au plus fort de fa courfe, & qui 
avez fçu en faire un apoflre ; vous qui avez tout i coup 
converti une Magdelaine & la Samaritaine, & de 
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femmes fcandaleufes qu'elles eftoient les avei fait deve* 
nir en un moment des exemples de vertu. Faittes pleu- 
voir voftre grâce fur cette terre deflëchée it aride, 
qu'elle l'inonde pour la mettre en eilat de produire 
quelque fruit ; il ne faut qu'un moment pour cela ; 
donnez voftre bénédiâion, et, au mefme inftant ce fruit, 
fans pafler par les progrès qui ont coutume de fe 
fuivre & de fe fuccéder les uns aux autres, paroiftera 
tout en maturité. J'ay defjà planté et arrosé tout ce que 
j'ay pu dans le peu que j'ay veu de cette péchereffe ; 
mais ce n'eft rien. Seigneur, (i vous ne donnez accroif- 
fement : elle a commencé à revenir à elle, êL le chan- 
gement eft tout de voftre main ; achevez-le , mon 
Dieu, & faittes qu'il ne foit plus imparfait. Vos mi- 
niftres dans l'efcriture font des nues pleines de pluyes 
que vous, comme foleil, faittes fondre fur les cœurs des 
hommes, *fur des montaignes qui reçoivent la rofée 
du ciel & les influences des aftres devant* que de les 
faire diftiler fur les pécheurs qui font comme la vallée 
de larmes. 

Hélas que je crains d'eftre une nue fans pluye, fi 
vous ne me rempliflez de l'onction de voftre grâce ; 
mais vous pouvez m'en remplir, Seigneur, &. je vous le 
demande de toute l'étendue de mon âme. Il faudroit une 
grande montaigne pour abbaftre ce colofle de péché; 
mais, fî vous le voulez, il fuffîra qu'une petite pierre fe 
détache de la fainte montaigne de Sioii et vienne frap- 
per cette ftatuê monftrueufe pour la mettre par terre 
it la réduire en pouffière. Je feray. Seigneur, cette 
petite pierre puifque vous le voulez ; guidez-moy dans 
tous les mouvemens que je feray pour donner atteinte 
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à cette statué de péché qu'il faut mettre par terre. 
Faittes que je la prenne par son foible, fe donner-moy 
aflez de force pour la renouveller fe la réduire en 
poudre. Faittes par là, Seigneur, que ces règnes, qui 
ont paru jufqu'à préfent dans la vie de cette pénitente, 
cefTent enfin et falTent place à un autre qui ne finiffe 
jumais. Elle a fait régner Tambition en ibn coeur, 
U cela e(l marqué par for efclatant qui fait la tefte de 
cette ftatué, l'intérefl, dont l'argent qui fait la poi- 
trine & les bras eft le Tymbole , la dureté, que l'ai- 
rain des entrailles repréfente, Se l'impureté, dont la 
letle méfiée avec le fer eft l'image. Faittes finir les 
règnes de l'ambition, de Tintéreft , de la dureté & de 
l'impureté pour donner lieu au nouveau règne de fain- 
teté qui foit (labié & qui demeure éternellement. Mon 
Dieu, s'il m'efl permis de répandre encore mon âme 
devant vous, moy qui ne fuis que pouffîère le que 
cendre, vous fçavez que je n'ay point penfé h entrer 
dans le miniflère dont il faut que je m'acquitte préfen- 
tement que je n'y aye efté appelé par ceux à qui H 
appartenoit de faire pour cela lé choix d'une perfonne. 
C'eftoit à ces premiers magiftrats qui font, pour parier 
comme parle Tefcriture des juges, les dieux de la 
terre, de donner un ange à cette criminelle condamnée 
pour l'arTiIler dans le pafTage qu'elle a à faire ; ils dé- 
voient fans doubte pour cela prendre un autre que 
moy, & mil autres y auroient efté beaucoup plus 
propres. Mais puICqu'ils ont abfolument voulu cela de 
moy, & que j*ay enfin obéï à leurs ordres, donnez moy 
ce qu'il me faut dans cet employ. Je me fens deljà par 
voflre grâce autant de charité pour cette âme que je 
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crois luy en devoir. Je foubaite d'eHre anatheme pour 
elle s'il faut achepter fon falut à ce prix. Je fçay Ténor- 
mité de ce crime qu'elle veut avouer publiquement, U. 
j'en conçois une extrême horreur. Je fçay que plus bar- 
bare que cette reine dont l'hiftoire ne parle pourtant 
qu'avec frémirTement, elle a, comme elle, non pas fait 
pafler fon char fur le corps de fon père, mais que, de 
la main qu'elle avoit reçue de luy avec la vie, elle luy 
a donné le poifon dont il est mort. Mais je fçay aufly 
que vous avez prié pour ceux qui vous ont crucifié. Vous 
avez bien voulu trouver dans la paflion qui les aveu- 
glojt de quoy excufer un déïcide. Vous avez verfé 
vodre fang pour eux, & je ne double point qu'il ne 
s'en foit trouvé entre eux qui ayent fait pénitence. 
Vous elle encore tout prefl de pardonner à ceux qui 
vous voudroient crucifier une féconde fois, & qui le 
font autant qu'ils le peuvent dans leur cœur. Toutes 
les fois que l'homme pèche, il foule vodre fang aux pieds, 
& marche comme cette infâme princefle fur le corps de 
fon père, c'eft-à-dire fur voftre corps facré. Seigneur, 
que vous avez voulu enfanter dans voftre fang, proftemé 
au jardin des Olives & trempé d'une fueur de fang, 
flagellé enfuite au prétoire, & enfin cflevé en croix, 
& donnant jufqu'à la dernière goutte : il vous préfère 
la créature après qu'il a efté mis en balance avec elle, 
& il fait une efpèce d'idolaftrie. Cependant vous efte 
toujours preft à luy tendre les bras pour luy ouvrir le 
fein de voftre miféricorde. Quand cette miférable, qui 
dans fon défordre a toujours gardé un germe de religion, 
feroit tombée dans rapoftafie, & qu'elle eut idolaftré 
comme ce peuple ingrat que vous aviez comblé de tant 
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de bîenfaiti, puifqiie voftre bonté a fouffert que j'en 
prifle la charge, pardonnez moy fi le zèle que j'ay pour 
elle me fait dire que vous luy pardonniez fon péché 
fi vous voulez ne me pas effacer du livre de vie. Je 
m'intérefTe fi fort à elle que fon falut m'eft aufTy cher 
que le mien ; je meurs à tous les momens pour elJe; 
It je ne demande pour toute couronne dans le combat 
que j'ay à foutenir avec elle devant que d'achever fa 
carrière, que de la voir couronnée avec vous. 

Cell toute la récompenfe que j'efpère. Je Tçay qu'il 
y en a peu en cette occafion à attendre des hommes 
Il que peut-eflre feray-je expofé dans cet employ à un 
million de cenfeurs dont les uns diront que je me fuis 
trop vide fait fort de rendre cet office, u les autres que 
je ne m'en fiiis pas acquitté comme je le devois. Mais 
Je n'eftime pas beaucoup en cecy le jugement des 
hommes; vous elle mon feul juge en cette occafion, 
mon Dieu ; je ne me fuis engagé que dans la vue de 
voftre gloire & du fervice du prochain; vous ferez feul 
mon proteâeur & ma récompenfe. Peut-eftre que l'em- 
prefTement, que la charité qui me preffe me fait avoir 
pour ne pas refufer mon application à une fi grande 
œuvre, fervira à excufer les fautes que j'ay deljà faittes 
U que je feray dans la fuitte. Faittes moy, Seigneur, 
avaler le livre facré qui contient voftre parole divine, 
afin que toutes les paroles que je diray partent de là 
U foient toutes divines. Touchez mes lèvres comme 
celles d'ifaïe & les purifiez, & qu'un chérubin avec un 
charbon de feu tiré de l'autel où vous vous facrifiez 
continuellement à voftre père & où vous réitérez fans 
intermiffion le facrifice non fanglant & perpétuel, ofte^ 
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à mes lèvres ce qu'elles ont d'impur, afin que comme 
celles, d'ifaïe, elles ne s'ouvrent que pour prononcer 
vos faintes paroles avec fainteté & avec des difpofi- 
lions conformes à ce qu'elles auront à exprimer de 
faint de voftre part. Donnez moy, Seigneur, l'intelli- 
gence dont j'ay befoin pour connolftre ce qu'il faut que 
je fafle & les forces pour le faire, puifque vous m'en- 
voyez comme Jérémie pour arracher & pour planter, 
pour détruire & pour édifier, pour arracher dans. cette 
âme toutes les herbes venimeufes qui y ont cru & en 
mettre de bonnes, pour y arracher cette vigne qui n*a 
donné au père de famille que des raifins fauvages 
& le figuier maudit qui n'a pas produit de fruit, pour 
y détruire cette ville de confufîon & de trouble, cette 
nialheureufe Babilone qui n'a pour loy que l'amour 
du monde &. de foy-mefme, & y édifier une Jérufalem, 
cette cité de paix Se de fainteté, dont voflre amour 
faffe tout l'efprit. Donnez moy une main forte & heu- 
reufe pour enlever tout ce qu'il y a de mal, & ne rien 
mettre au lieu que ce qui réùfiffe U tourne à bien. 
Donnez luy, mon Dieu, tout le courage & toutes les 
forces de fe décharger de ce qui fait le poifon de fon 
crime, U qu'elle n'ait pas de ces deffeins foibles de 
retourner à vous, k, de ces demyes converfions que 
vous défavouez. Qu'elle ne foit pas de ces tièdes que 
vous vomiffez, & qu'on ne dife pas d'elle que l'enfant 
ell venu jufqu'à paroiflre fur le point d'éclorre, & que 
la mère n'a pas eu affez de force pour le mettre au 
jour. Elle efl préfentement dans un enfantement fpi ri- 
tuel i faites l'en fortir, Seigneur, & ne me refUfez pas 
les grâces dont j'ay befoin pour la fecourir en cette 



146 LA MAKQ.UI4f Dl BRtNVIlLrf RS. 



rencontre. It fi Je pow âjouler quoique chofé qui me 
regarde plus particulîèfemenl, fortfilez ittôh coeur 
& munifTez-le d'une fi grande pufvté Se d'une foy (rfi^rme 
que queîques ferpens que Je fofc oblîgé de manier, 
ft quelque venin mortel qoe Je remiie dans cette âme 
envenimée qu'il Faut purger de toutes fes ordorés, je 
n'en reçoive nulle impreflîon maligne, de pectr qu'en 
travaillant au falut d'un autre je ne tombe moy-meftne 
dans la réprobation. 

Ceft i peu près dans loutes ces penfées que je palTay )e 
peu que Je fus au lia. Je les ay mifes ici aflezen défbrdre 
It fans y chercher une grande ftiitte, ny en étudier les 
termes. Mais avec tout cela je fuis obligé de confeffi^r, pour 
ne me point faire honneur d'une fî grande préfence d'ef- 
prit, que j'eftots fi troublé que toutes Ces idées que 
j'ay icy mal rangées edoient encore moins digérées 
dans mon efprit pour lors. Elles m'entretinrent jufqu'à 
quatre heures du matin que mon vallet, à qui j'avois 
donné cette heure pour venir à ma chambre, en ouvrit 
la porte. Je me levay auffytoft 8t, après quelques 
prières, je defcendis en bas pour i^cevoir l'abfolutîon 
de Monfieur noftre chapelain, devant que d'entre- 
prendre de la donner à M™« de Br. Je pris un crucifix 
à la porte, 8c je m'en allay devant fix heures à la con- 
ciergerie, fuivi de mon vallet qui apportoit derrière moy 
ma robbe & mon bonnet pour me les donner dans le 
tems. Je me trouvay à la porte avec M. RinfTant, mé- 
decin de (a cour, qui venoit là pour fe trouver préfent 
à la quellion qu'elle devoit recevoir, U comme le con- 
cierge me fit attendre un moment à l'entrée, dans un 
petit cabinet, jufqu'à ce qu'il fut en eflat de me faire 
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monter à la tour, M' le préfident Le Eailleul, fçachant 
que j'ellols là à Ton arrivée au palais, me. fit dire qu'il 
feroU bien aife de me dire un mot. Je ine rendis à fon 
carofTie qu'il avoit fait approcher de ta porte &, fans 
en fortir, itie tleniànda quelle nouvelle de l'eftat où Je 
trouvôîs M"» de Br., m'afTeurant que M™« fa mère fai- 
foit bleti prier Dieu pour fa converfion. Il me demanda 
n Je ne ferois pas une relation de ce qui fe pafteroit 
entre elle b. moy. Je luy répondis que non, & que Je 
né croyois pas qu'un conferteur en dut faire; mais s'il 
fouhettoit fçavoirde moy ce que je pourrois dire après 
l'exécution, j'aurois l'honneur de le voir St de l'en en- 
tretenir. Je le quîtlay fur l'heure, & je fus encore un mo- 
ment à l'entrée delà prifon avec M'Rinffant, à qui je té- 
moignay Tellime que je faifois de M' fon père, qui m'avoit 
guéry d'une petite maladie, il y avoit près de 14 ans. 
On me Bt monter à la tour où je trouva y le père de 
Chevigny pleurant à la fin d'une prière qu'il achevoit 
avec la dame qui m'aborda avec la mefme réfolution 
que je luy avois veu la veille. M', me dît-elle, vous elle 
ponéluel : je ne puis me plaindre que vous manquiez 
à voRre parole : mais il y a fort longtems que je vous 
attens avec impatience, U (Ix heures me tardent au- 
jourd'huy longtems à fonner. Le P. de Chevigny prit 
tout à l'heure congé d'elle, b. elle le remercia U fe 
recommanda à fes prières. Je voulus l'obliger à me 
promettre qu'il reviendroitj mais il ne s'y engagea 
point : il me dit feulement que fi j'avais befoin de luy 
il feroit à la maifon de St-Honoré U ne revint plus du 
tout : il me dit qu'il feroit dire des prières par la com- 
munauté tL me quitta ainfy. 
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Nout nous aflîfmes, elle & moy, après un Veni 
anâe/piritus que je luy fis dire à genoux, avec une 
petite paraphrafe qui me vint fur l'heure . Elle me rendit 
compte de ce qu'elle avoit fait la nuit. M**, me dit-elle, 
j'ay dormi deux heures fur mon Uâ d'un fommeil fort 
tranquille : j'edois un peu abbatuë de la journée d'hier. 
Sitoft que vous fufte parti d'icy, j'efcrivis trois lettres. 
La première à ma fœur, la féconde à M*"" de Marillac, 
et la troifîème à M' Conté, k, quoyqu'elles foient aiïez 
petites, elles me tinrent bien du tems. Je fuis fafchëe 
de ne les pas avoir pour vous en faire juge, comme 
vous l'avez efté de celle de M. de Br. & changer par 
vollre avis ce que vous croiriez le devoir eflre, de la 
mefme manière que j'en ay ufé dans celle que vous 
m'avez veu efcrire. J'avois deffein de vous les mettre 
toutes quatres entre les mains & vous prier de les rendre 
à leur adreffe, fuppléant vous-mefme de vive voix ou 
par efcrit à ce qui pouroit y manquer. Mais je ne fcay 
comme je les ay donné à ce père qui me les a de- 
mandez, car je voulois relire avec vous celles que vous 
n'aviez pas vues, & vous prier de vouloir bien eRre le 
porteur de toutes quatres. 

M"«, luy répondis-je, le père de Chevigny a eu 
raifon de vous les demander. Il connoit M"* de Marillac 
que je n'ay jamais eu l'honneur de voir ; il a^ plus 
d'accez à M"»® voftre fœur que moy & il eft voifin de 
M' Conté que je n'ay jamais veu qu'une fois & qu'à peine 
je diftinguerois de vifage. Il poura par luy faire tenir 
celle de M' de Br. 

J'efpère, M"", me dit-elle, que vous voudrez bien en 
joindre une des voftres a mon mary pour le confoler. 
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M"®, luy répondis-je, je le feray de tout mon cœur. 

Après ces lettres efcrites, dit*elle en pourfuivant, 
nous nous fommes un peu entretenus^ et nous avons 
un peu prié Dieu ; & comme le père a pris Ton bré- 
viaire pour le dire & moy mon chapelet, je me fuis 
aflbupie, & je luy ay demandé fi je pouvois achever fur 
le liél. Il m'a dit qu'ouy 8c. je m'y fuis jettée. J'ay 
repofé deux bonnes heures fans inquiétude : nous avons 
fait depuis enfemble quelques prières qui s'achevoient 
quand vous efle entré. 

C'eft à quoy elle me dit que s'eftoit pafTée ta nuit, 
& le père de Chevigny me le confirma le lendemain. 
Je ne fçay ce que portent les lettres de M™* de Marillac 
& de M' Conté. M"** de Marillac me dit que la (îenne 
eiloit courte. Mais voicy mot à mot celle de ma fœur 
Marie de J. C. que j*ay tiré fur l'original que j'ay à 
rheure que j'efcris entre les mains pour le faire voir à 
la fille aifnée de M^"* de Br. carmelitte profefTe à Ci- 
fors que je dois aller voir bientoft, Dieu aidant. 

Je reçois, ma chère faur^ des marques de yqflre ten- 
drejfe qui me/ont Jî/enfihles que je ne puis ajfe\ vous Vex- ' 
primer. Je n^ay point douhtê des foins que vous avej pris 
dans mon affaire. Je reçois une grande confolation par 
M. Pirot^ efpérant par fon moyen de me bien -préparer 
àfouffrir une mort ignominieufe, J'efpère par la mifé- 
ricorde de mon Dieu fupporter ce quiî luy plaira, le rece- 
vant de tout mon caur comme venant de fa main , le 
fuppliant de Vayoir agréable pour Vexpiation de mes 
fautes. Je vous recommande mon mary fi» de faire de 
yojîre mieux pour fupplier la famille que les créan- 
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ciers îuy donnent in pain, & de vouloir fonçtr à V édu- 
cation de mes enfans» Cejt la grâce que je vous demande 
& de prier Dieu pour le repos de mon àmi. Je ne puis 
efaire à ma filU : vous Iuy fere^ fçavoir : mon caui 
ejk trop outré de douleur. Je finis en vous ajjeurant q^t 
je meurs à vous* Daubray, Et un peu plus bas : Mes 
complimens à toute vojire communauté Çr la pr'u^ de 
prier Dieu pour U repos de mon àme. Le deffuç <ie la 
lettre porte cette infcription : 4 ma chère Jaur Marie 
de J. C. 

iVprès qu'elle m'eut fait en peu de nnots un récit de 
ce qui s'edoit palTé la ouiA, elle me pria, devant que 
nous reprifTions fa confelTion, de trouver bon qu'elle 
me Bt une quedion U qu elle s'efclaircit d'un double 
qu'elle avoît propofé au père de Chevigny, U fur quoy 
elle fouhaittoit encore recevoir mon inftrudion.M', me 
dit-elle, vous me donnades hier quelque efpérance que 
je pourois edre fauvée, mais je ne puis avoir aftez de 
préfomption pour me promettre que ce poura edre 
fans edre longtems en purgatoire. Mon crime ed trop 
atroce pour en pouvoir obtenir le pardon qu'à cette 
condition, & quand j'àurois un amour de Dieu bien 
plus grand que je ne crois avoir, je ne prétenderois pas 
pouvoir eftre reçue ay ciel fans paffer par le feu pour y 
eftre purifiée de ce qui reliera de fouillures fc y fouf- 
frîr les peines qui font dues à mes péchez. Il faut fatif- 
fçire à Dieu. J'ay ouï dire que le feu de ce liçtu où les 
âmes ne bruflent que poui* un tems n'eft pas différent 
de celuy de l'enfer où les démons doivent brufler éter- 
nellement. Dite-moy, je vous prie , coipme une âme 
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qui fe trouve ^ purgatoire au moment de fit fiépara- 
tion (l'avec H; oorpa, peut s'aiïeurer qu'elle n'ett pat 
dans Tenfer, le. reQonpoiftre que les flaipmes qui U 
dévorçnt fims. la confummer finiiont un jour, puifqqe 
Le- tourment qu'elle ibuffre ell de. laefine genre q^ 
eeluy des damn^ b le feu où elle eH de la qualité 
de celuy de Tenfer. J'en ay parlé avec le père de Ci^ev., 
n^iç j^ a'en ^is pas eqcore ajfex inftruite. 

I^rne^ luy répondis -je, il e(l aifé de vous eatpUquer 
cola, & de vous faire entendre l'afleurance que les âmes 
oot dans le purgatoire qu'elles ne font, point d«iM 
l'«nf^. Mais ce que vous m'avez dit d'abord na'obUg^ à 
vous dire quelque chofe de la rémiflion des pécher. 

On didingue dans le péché U coulpe U la peine, ou 
l'obligation à la peine. La coulpe eft ce qui fait propre 
mentt le péché que nous appelons habituel. C'ed une 
tache qui demeure dans l'âme après l'aâion du péché, 
qui lf| rend coupable .Se qui la fait devenir délagréable 
à Dieu k. l'objet de Ton indignation, au lieu que la 
grâce qui la Canflifie la met en ellat de plaire & d'elf re 
le fujet de fon amour. L'obligation à la peine e(l uiie 
fuite de la coulpe qui rend râ:ne tributaire de la juftip^ 
de Dieu'fc punifTable d3s peines éternelles de l'enler. 
Je parle du péché jqnortel qui fait perdre la grâqe de 
Dieu & qui, conçime c'c;Il une ofTenfe confidéFable faite 
à Dieu qui e(l infiny, nous rend redevables è la jul^ice 
divine de peines infinies dans leur durée. On peut aufly 
diftinguer ces deux chofes dans le péché véniel qui 
n'eflant qu'une faute légère, quoy qu'il s'adrefle à 
Dieu comme le mortel, ne nous fait pas defchoir de la 
grâce Se ne nous fpumet qu'à des peines temporelles, 
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n'eftant pas polTible qu'une âme qui ne cefTe pas d'ellre 
agréable à Dieu, fouffine éternellement. La coulpe du 
péché mortel peut eftre remife fans que l'obligation à 
la peine le Toit entièrement. Il e(l vray que, par la 
raifon que je viens de toucher qu'on ne peut en 
mefme tems avoir la grftce U edre condamné à ne voir 
Jamais Dieu U k fouffrir éternellement, la coulpe ne 
peut eftre abolie ou effacée fans que l'obligation a la 
peine cefTe pour toujours : & c'eft ce qui fait que nous 
dtfons que quand un pénitent bien difpofé reçoit fab- 
folution de fon péché, la rémiflion de la coulpe em- 
porte avec elle une relation ou plutoll un changement 
de la peine qui luy elloit due U qui, de temporelle 
qu'elle devoit eftre, n'eft plus que pour un tems. Mais 
il eft très confiant, & c'eft un dogme de foy, qu'il peut 
demeurer quelque obligation à la peine après TabColu- 
tion de la coulpe. David obtint de Dieu par fa contri- 
tion que fon péché luy fut remis-, et Dieu l'en afleura 
par fon prophète : mais il en porta encore la peine par ( 

la mort de l'enfant adultérin qu'il avoit eu, U dans les \ 

autres fléaux qu'il refTentit en fa perfonne b en tout 1 

fon peuple, en qui Dieu le punit. Ce qui fit que Na- 
than quand il luy prononça fon abfolutton de la part 
de Dieu, luy dit que Dieu a tranfporté fon péché 
& qu'il ncmourera pas, mais qu'il perdera fon fils. L'a- 
mour de Dieu dans un pénitent pouroit eftre fi fort, 
& la contrition qu'il conçoit de fes péchez fi véhémente, 
qu'il mériteroit parla une rémifiion totale de fon péché. 
Se pour la coulpe, & pour toute la peine. Mais vous 
pouvez, M™», affez bien voir combien cela eft rare par 
l'exemple de David qui ne paroit pas avoir eu une fi 
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grande grâce, quoyque fa contrition fut fi grande qu'au 
premier mot qu'elle luy fit dire au prophète pour re- 
connoidre ton péché il fçut que Dieu luy pardonnoit. 

Ces peines qui reftent après la tache effacée ou de 
ce monde ou de l'autre elles font plus ou moins fenfi- 
bles à mefure que la contrition eft plus ou moins effi- 
cace. Pour cela, le preflre qui abfout les péchez im- 
pofe une pénitence à proportion des péchez ou des 
difpofitions du pénitent : mais il ne prétend pas qu'il 
n'y demeure plus rien à fouffrir. Après les affligions 
dont Dieu nous frappe en ce monde & que nous re- 
cevons avec foumiflton à Tes ordres , les mortifications 
voluntaires que nous devons nous impofer U les autres 
œuvres fatisfaAoires que nous pouvons faire pendant 
que nous fommes en vie font des peines qui nous font 
icy expier nos péchez ; U quand tout cela ne fuffit pas, 
le feu du purgatoire achève après la mort. C'eft pour 
cela qu'il eft, pour remettre les peines qui refient dues 
au péché mortel dont la coulpe e(l defjà effacée, & pour 
effacer mefme la coulpe des péchez véniels s* il s'en 
trouve dans l'fime dont elle n'ait pas fait icy péni- 
tence. 

Vous me citaftes hier, M"»«, une parole du fils de 
Dieu dans l'évangile qui, affeurant qu'il y a des péchez 
qui ne fe remettent ny en ce monde ny en l'autre, fait 
afTez entendre qu'il s'en trouve qui ne fe remettent que 
dans l'autre monde, & cela eft vray des reftes des 
peines qui font dues aux péchez mortels dont on a eu 
Tabfolution, U de la coulpe mefme des véniels dont on 
ne l'a point eue. Vous faittes bien, M"«, de ne point 
vous promettre que vous puifliez avoir afTez de dou- 



1^4 1-A IIAtQ.UUt. Dt BlllNVILLUt&. 

leur de vos péchez fe allez d'amour de Dieu pour 
palier au cîel fan» avoir longtems fouffert dans le pur- 
gatoire, U je oonçois aflez l'intereft que vous avez^ daos 
r«rpérance que vous devez avoir que Dieu vous fera 
miféricorde, d'apprendre comme une ème du purga- 
toire peut s afieurer qu*eUe n'eft paf (i^née. 

EUa en a, M"^, bien des aSèurances. U y ^ un ju^ge- 
ment particulier qui Ce liait ^tre Dieu 9i, eUe, où ^ 
oognoil^ parfaitement fi eUe eft ^ grâce ou non, ^ par 
là eUe voit lî c'eft en enfer quei Dieu* la doit ietter ou 
en purgatoire qu'il la Cera (iouSrir. : elle entend danslç 
moment la (ientence qui porte l^gn ou l'juitre, k 
moins que, deQà toute épurie dès cette yie pai: l^ Cqu. 
de la cbarité, elle, n'aille, (ans paQEer par çeluy du pur- 
gatoire, recevoir à Hnllant la récompenfe parmy ^s 
bienheureux. C'eil dans ce moment que tout Ce dé- 
cide, U que le mlAère de la prédeftination ^ de la 
réprobation fe defcouvre. Voilà Lç dénouement de noftrç 
deftinée, U fi l'ËgUfe quand elle prie pour les morts 
demande à Dieu quil ne permette pas. qu'ils tombant 
dans l'enfer, ce n'ell pas qu'elle (uppofe qu'ils y puif- 
fent encore tomber : elle fçait qu'ils ne font plus en 
ellqt de pécher, U- (^s. prières o<3 ferviroient de rlea Ci 
elle ne les regardoit cq^^jt)^ el^ont en-i^ijj'galtolf^^ ¥^i& 
quoyqu'elle çircye cela, l'ardeur qu'elle §. pour ?paj:- 
quer ^ Dieu Ces reconnoiQançes, la ^t prier cpmil>& 
en doublant ; de melxne. que David % dit quç Çieu 1,'%- 
voit ^auc^ dans Ca prière, il le prie çnçorç coiwne s'il 
nç l'efiioit pa3* U m.'^ çif outé,. dit-i} j. Seignpur,^ ^çz pi- 
tié de çioy. Ou bieo ^liç ^pofidèj:^ \^ 9iort comm^ 
eflnn^ en<;oi'e en vie, i( ellç. le q^t ^ If^ dei bi^ n»ort. 
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pour demander à Dieu qu'il ne fouffre pas qu'il tom^ 
dan$ Tenfer : tl^ quelque fens qu'ayent Ces pri^f*»» H* 
glife e(l certaine que le jugement eft deQà f^chIu 
ef qu'ofi n'y peut plus revenir. EUe prie pour les AoMttt 
U eUe fçait que tout ce qu'elle poura dire pour «11^ 
fera bien «eçu 4e Dieu, U qu'il aura la boulé d« Ifi 
agréer pour leur abréger le. tems qi/eUes debvroieot eftre 
en purgatoire. Mais quand ce jugement n« précétteBoit 
pas U n'afleureroU pas les âmes de l'eAat où oUes foiU, 
elles pourroient le reconnoiftre en fe regardant alle^ 
mefmes. C'eft pour lors que leur conljcience lauc ptipoU 
à nud & qu'elles voyent G elles fpnt agréables ^ DiaU| 

ou DOQ. 

Ce que dit l'églife que perfpnpe ne Cçait s'il eft djgoa 
d'amour ou de haine n'éd vray que pendant que npga 
fommes dans un corps mortel qui appefantit U obCcurcit 
Q fort l'âme, toute fpirituelie qu'elle ell, qu'elle ne peut fe 
connoidre eile-mefme, quelque réfleétioa qu'elle fafle 
fur elle. Et quand nous ferions l'âme féparée aflez 
aveugle pour ne pas defcouvrir fon fond U pour doubter 
encore de (a condition^ comme il ell impoCQble qu'une 
âme en enfer ne s'aperçoive pas qu'elle y eft par ce 
qu'elle y refCent^ il n'ed pas moins impofllble qu'une 
âme en purgatoire double qu'elle n'y (bit. 

If'eccléfiaAique dans l'ffcriture dit que Dieu fe yeoga 
de l'impie par le fer qui le brufle fens le confummer, & par 
le ver qui le ronge fens le feire périr. Ifaye parlant des 
dan^nés feit auffy confiller en cela toutes leurs peinest : 
Içur ver, dit- il, ne meurt poinfe, & le feu qui leSktogc- 
Qiente pe s'eileindra jamais. Le fils de Dieu répète l«s 
ç^Dnoes p^les par trois îois^ d^i^s un fprt p^^ 4ilis<^rs 
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OÙ il parie de la gefne de Tenfer. Mais on peut dire que 
reflentiel de l'enfer efl proprement le ver qui ronge la 
confcience. Ceft à luy qu'il faut rapporter ce que dit Job 
quand il propofe l'enfer comme une terre ténébreufe 
It couverte d'obrcurité de la mort, un pays de mifère 
U de nuit qui n'a pour jour que Tombre de la mort, où 
il n'y a nul ordre, fcoù au contraire n'en ne règne qu'une 
confufîon horrible de toutes chofes. C'ell luy qui fait 
les ténèbres extérieures, b les pleurs, & les grincemens 
de dents dont parle tant de fois J.-C. dans l'évangile 
dans l'idée qu'il donne de l'enfer pour en faire concevoir 
l'épouvante. Ceft ce ver, ce reproche fecret que fe fait 
^*àme de s'eftre perdue elle-mefme, qui fait le dépit, la 
rage, U le défeCpoir des damnez : c'eft ce ver qui fait en 
eux une oppofltion continuelle aux volontés de Dieu, 
quelque contrainte qu*iis fe fentent de s'y foumettre. 
Comme pouroient-ils doubter après cela qu'ils fuffent 
en enfer? L'flme dans le purgatoire ne voit pas Dieu, 
non plus que celle qui eft en enfer ; elle fouffre dans le 
feu comme elle. Je ne puis pas vous faire comprendre 
de quelle manière elle fouRre, & je ne le comprend pas 
moy-mefme, & je ne fçay (î perfonne le comprend bien. 
Mais, comme dit faint Auguftin, fi incompréhenfîble que 
foit cette manière de fouffrir, elle n'en eft pas moins 
vraye, &lesfouiïrances font aulTy réelles feaulTy véritables 
que les manières en font véritables & imaginables. Il 
h'eft pas mefme fur que le feu du purgatoire foit le 
mefme que celuy de l'enfer. Mais quand vous le fuppo- 
poferiez, l'âme qui fe fentira brufler fans éprouver le 
ver de confcience qui eft particulier à l'enfer & qui ne 
fe trouve pas dans le purgatoire, connoîftera bien qu'elle 
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ri'efl pas damnée. Elle fe verra encore ornée de la 
foy & des autres dons qui n'ont nul lieu dans l'enfer 
où il n'y a qu'une privation de tout bien U de toute 
vertu ; elle fera dans l'efpérance b mefme dans une 
pure attente de jouir de Dieu quand le tems de fa 
purification fera révolu. La charité qu'elle aura ren- 
dera fa volonté toute conforme à celle de Dieu, & fi fen* 
fîbles que luy foient les flammes où elle fera pour fatif- 
faire à la judice de Dieu, elle aura de la joye d*y eftre . 
pour remplir fes ordres, fcluy rendre ce qu'elle luy doit. 
Elle fe verra en fa place b dans Tedat où Dieu la demande, 
U ne voudroit pas n'y pas eflre quand elle le pouroit. 
Ah î M™*, n'avez-vous jamais lu ce que dit de cela 
fainte Catherine de Gennes. Son purgatoire vous char- 
meroit & vous donneroit dès à cette heure envie d'y eflre. 
Elle y a lié fî bien un extrême plaidr avec une extrême 
douleur, elle y fait voir les âmes fouffrantes fans impa- 
tience, & avec tant de douceur & de confolation, qu'on 
ne peut s*empefcher en le lifant de le trouver agréable, 
& il efl atfé de s'imaginer que la chofe eft ainfy. La 
charité des plus juftes en cette vie e(l fujette à mille 
petites altérations, comme elle ell dans une flme qui 
dépend encore des fensdans toutes fes fondions; il ne 
faut qu'un rien pour la diftraire U pour luy ofler pour 
un inllant la préfence de Dieu : pendant quoy, aban- 
donnée à elle -mefme, elle s'abandonne lafchement à fe 
laifler aller à l'abattement. Dieu mefme pour punir cette 
petite langueur fouffre qu'elle tombe dans la fécherefTe, 
& l'aridité fufpend fes influences U fes grfices ordinaires, 
& c'eil de là que naiflent dans les plus faints ces petites 
imperfeâions qu'on leur voit dans les traverfes de la vie. 
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Mit rame defiachée du corps, toute libre &. toute à 
elle li remplie de la chanté, quoyque redevable à Dieu 
de quelques peines, s'applique uniquemeut à Dieu qu^etto 
a touiours prélent; elle envibge Ta (ainte vok>Qté qu'elle 
ne perd point de vue ; elle fait toute fon élude de s'y 
conformer; eUe reçoit (ans interruption un concours de 
Dieu qui l'entretient dans Ces Centimeos le qui luy eo 
fait produire des aâes : U c'eft ce qui fait qu'elle n'eft 
jamais rebutée de ce qu'elle (bufire, qu'il ne kiy 
efcbappe Jamais de murmure, U qu'il ne kiy arrive 
jamais aucun dégouft. Elle préviepderoit volontiers Dieu 
pour aller au-devant de ces peines, pour Ce les impoGer 
elle-mefime, d elle ne (çavoit qu'il eil mieux d*eilre à 
fon égard dans l'inadioQ pour accomplir ainly toute 
juftice dans un tems qui eft plutott pour fbutenir les 
fouflrances néceflaires ^ comme parlent les théologiens, 
pour la fatilpaflion, que dans les mortifications libres 
& les fatiffaâions de choix. Elle eft dans la douleur, 
mais eUe le veut ajnfy parce que Dieu le veut. EUe la 
défire^ elle la recherche, cui lieu de la fuir. Enfin, s'il y 
a un ellat heureux après la vue de. Dieu fafce à fafce, 
c'eft celuy du pMrgatoire où L'âme. gouRe en foufirant 
toute la jpye dont une créature ei^ capable quand elle 
exéputç. le^ oi;dres d^ Dieu. Croyez- vous, après cela, 
M'"*', que cette âipe qui fent tout cela Ce pafTer fa elle 
peut encore doubtçi; Q^ ell^ eft en enfer. pu non. 

Non» M**, ïx^ç ditr^Ue, Q^. la mienne apr^ e&re fortie. 
de Inon corps fe ti:ouve ainfy, elle ne pourra pa^ doubr 
ter que k Ijeu 9C1 ell^ (pugrira 1^. fpit lj9. purgatoife^ i ii 
mç fçmble. que j'en tens tout, ce qpe \Q\i^ iplfliviea; dit et 
me voilà, fatjsfaite^ K^renops ma cpnf«jQon> 
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ie tiray de VM poche le papier où j'exoift la veille 
efcrit ce qu'elle m'avoit djâé. pe m'y fit ad^ouler 
quelque artic^ dont elle s'eftoit fouvenue la nuit, fe nous 
paflafmes aux autres, pourfuivant comme nous avions^ 
commencé. Je.luy fis de tems en tema renouveler dea 
aâea de contrition qu'elle me parut faire avec plus d&Ccfip 
ViBur qu'auparavant. U Te pafla ainry environ une heure 
U^ demye^ & devant que nous euflOons achevé, fur le 
point que nous eftions de finir, on la vint avertir qu'il 
faUoit defcendre en bas pour entendre la ledure de fon 
arreft que M. le Bailleul m'avoit dit peu de tems aupa» 
ravant» Elle s'attendoit aCfez à la mort & à la queftion : 
mais elle ne penfoit ny à l'amende honorable, ny au ieu. 
Elle répondit : tout à Kheure, fans sVflrayer, mais nous 
achevons un mot, M'- It moy. 

Je voubis qu'elle quittai tout (ur l'heure. Uf^y kiy 
diVje, 14 faut obéir, c'eft une authorité fupérieure qui 
vous appelle : vous prétendez (i bien vous conduire 
dans cet interrogatoire que vous aHezfubir, que vous y 
répariez ce que vous avez fait de mal dans les autres : 
W faut commencer par une prompte obéiffance. Je me 
fouvienderay bien de l'endroit où nous demeurons, et il 
nous en refle fî peu que nous n'aurons pas befoin de rien. 
efcrire davantage ^ cela fera fait en un moment quand 
vous revienderez, U oous repafTerons tout pour vous 
mettre en efjkat de recevoir l-'ebiblution. 

W-y me dit-eile^ ne demeurons pas pour un mot % 
achevons, je vous iupplte, cela, et nous n'aurons plus 
qu'à repafCer (ur voOre efcrifc. 

Nous achevafmes dans un inflant Si dans une grande 
féréiiité; 
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Elle me dit : M', je feray interrogée ; je vous promis 
hier de dire tout ce que je fçay. Elle me le répéta-d'elle- 
mefîfte U m'adjouta : Faifons M', une petite prière 
pour demander à Dieu que j'entre bien dans toutes 
voa intentions dana cette aâion que je m'en vais faire 
en répondant à mes juges, k, qu'ainfy je fatisfaflé pour 
ce que j'ay manqué dans mes autres interrogatoires. 
Nous ftmes à genoux un mot de prière a cette fin, 
& elle mit auflytoftfon manteau pour dercendre, prenant 
un livre de prières que le père de Chevigny luy avoit 
donné, It qu'elle tint toujours à la main jufqu'à la 
queftion. 

M', me dit-elle en fortant, ne venez-vous point avec 
moy? M"'*, je vous fuis, luy répondis-je; je n'aflifteray 
pas à voftre interrogatoire : mais hors le tems de la 
mefle que je m'en vais dire pour vous tout à l'heure, je 
feray toujours aflez près du lieu où vous ferez pour me 
rendre à vous au premier ordre en cas de befoin. Elle 
me pria de dire la meffe pour elle comme je luy pro- 
mettois, U me répéta encore de bien demander à Dieu 
qu'il la fit, en ce qu'elle alloit faire, entrer en toutes mes 
intentions I& confeffer ingénuement tout ce qu'elle 
fçavoit. 

Je dis ma meffe pour elle & j'allay dans la chambre 
du concierge où je le trouvay qui me dit qu'il l'avoit 
accompagnée jufqu'à la chambre de la queftion, b 
qu'après qu'on luy avoit lu fon arrell, comme l'exécu- 
teur s'eftoit approché d'elle pour s'en faifir, elle l'avoit 
froidement regardé depuis les pieds jufqu'à la tefte fans luy 
rien dire, U luy voyant une corde à la main, elle luy 
avoit préfenté les fienl^es toutes jointes pour les lier. 
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J'appris l'après-diner de M' le P. G. qu'elle avoit eflé 
troublée à la leâure qu'on luy avoit fait de fon arrell, 
& qu'elle le fit relire une féconde fois : fans doubte, 
l'amande honorable &le feu la furprirent. 
- Elle fut interrogée après fon arreft. Je n'ay point veu 
Ton interrogatoire U ne fçay point quelle a elle fa décla* 
ration. Mais quand on me la rendit, elle me dit qu'elle 
avoit dit tout ce qu'elle fçavoit & qu'elle avoit témoigné' 
à MM. les comminaires Palluau b Maudat que fi je 
l'avois veu plutoft, elle auroit tout avoué plutoft; qu'il 
y 9 trois femaines qu'on faurbit ce qu'on alloit appren- 
dre, fî elle m'avoit parlé dans ce tems là. Je ne dirois 
pas cette particularité que je tiens d'elle, fi M™« Daubray 
ne m'avoit dit qu'elle l'avoit apprife de MM. les commif- 
faires & que je ne fçufTe d'ailleurs qu'ils l'ont rendue 
publique. Ces MM., à ce qu'on rapporte, ont dit qu'après 
que fon arreft luy eût efté lu, voyant quelques fceaux 
d'eau b le refte de l'appareil de la queftion, elle leur 
dit : MM. cela eft inutile, je diray tout fans queftion. Ce 
n*eft pas que je prétende la pouvoir éviter : mon arreft 
porte qu'on me la donne, & je crois qu'on ne m*en dif- 
penfera pas. Mais je déclareray tout auparavant. J'ay 
tout nié jufqu'à préfent parce que j'ay cru me déffendre 
par là & n'eftre point obligée de rien avouer. On m'a 
convaincue du contraire & je me conduiray fuivant les 
maximes qu'on m'a donné. Et je puis vous affeurer que 
fij'avois veu il y a trois femaines la perfonne que vous 
m'avez donne depuis vingt-quatre heures, il y a trois 
femaines que vous fçauriez ce -que vous allez apprendre. 
Il m'a perfuadée que je devois dire les chofes telles 
qu'elles eftoient, quand mefme je n'en ferois pas requife. 
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fe dédvcr tout ce que je Içwois. V^ï u(^y ainfy, 
MtfMurft* 

Apfèft fon interrogatoire elle eut U queftion. Je ne la 
vis point depuis fept heures fe demye jufqu'à deux 
heures «près midy. Je puis dire que ce fut le feul iimu- 
vais tecns que j'eus ce jour là : que, hors cèluy que je 
palliy fans elle^ le refte ne me cou(U rieo : mais que 
pendant qu'elle eftoit à T interrogatoire, j'eftois extraor- 
dinairement inquiet, difant à tout moment en moy- 
me&ne : c*ell à cette heure qu'on donne la queftion. Je 
la craignois pour eUe, l'ayant veu fort faibl«. J'avois avec 
cela un grand mal de telle qui me tint jufqu'à ce q^ 
je fufTe avec elle. J'eftois mefme embaraffé où me reU* 
rer. Je paflay d'abord quelque tems dans la (aile du 
concierge où je pris deux œufs. Quelques prifonniersme 
vinrent joindre pour me demander quelques nouvelles 
de cette dame, à qui je n'en dis rien qu'eutant qu'il en 
falloit pour marquer que j'efpérois qu'elle moureroit 
dans de bons fentimens U pour la recommander à leurs 
prières : après quoy ils me parlèrent de chofes indiffé- 
rentes. Si je ne me trompe, un d'entre eux s'appeloit 
Savari te m'entretint de Monfieur noftre doâeur curé de 
Clairmont, diocèfe de Beauvais, fon parent. Depuis, M. Le 
Bout le fils, queje n'avois jamais veu, me vint parler dans 
le mefme lieu, &je diray dans la fuite le difcours qu'il y eut 
entre luy U moy. J'allay après dans un petit cabinet à l'en- 
trée de la prifon où le concierge me mit, me donnant pa- 
role que perfonne n'y entreroit ; axais quelque tems après 
M"® de Refuge, dont je ne fçavois pas le nom, y entra 
& me dit qu'elle venoit là ppur un^ perfonne à qui elle 
n'avoit pu refufer de s'y trouver. J'appris depuis que 
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c'eftoit M°^® la ÇontelTe d^ Soidpn», à qui elle tvpit 
donné r^dez-vous. ille mç fît loogt^mç parler 4e 
^me ^ç gp^ yn aufnofnier de la Conciergerie y yinl une 
demye heure. Un hompie de M™® de la Moignon y vint 
appocter de (a part une médaille de faint Antoine de 
Padouë avec un billet au père de Chevigny qui portoit 
qu'elle avoit été donnée par le pape à un religieux, avec 
pouvoir d'appliquer l'indulgence qui y eftoit à telle perr 
tonne ipçurante qu'il voudrait choifir, U qu'il l'appli* 
quoit à M™® de Br. M"** de Refuge me fit donner cette 
médaille à onze heures. . 

£nnuyé d'attendre Çi longtems, je fi$ un tour fous les 
galleries de la Conciergerie, auprès de la porte qui con- 
duit à la chambre de la quellion, ^& je revins une 
demye heure après à M*"^ de Refuge. La concierge m^ 
voulut faire entrer chez elle pour prendre quelque choCfî 
fur l'heure de midy, |& eUe m'apporta quelque poinbn 4 
manger. M. Aubert, doâeur de. la Faculté U vicaire de 
Saint-fiarthélemi> me vint trouver dans I9 falle & me 
força à prendre un morceau b boire un doigt^ 
m'offrantfon fecours f^ j'en ayoisbefoin. M. de Lamethç^ 
le Cubllitut qui a foin de cette prifon, vint m« dire quç 
dans peu j'aurois M°^® de B. 4^ qu'elle fignoit fa décla- 
ration : qu'aneurément elle n'auroit pas la queflion. Il le 
croyoit ainfy, ^ ce. qu'il me dit paroilTant feur, je me 
confolai un peu du retardement. Il me fit beaucoup 
d'honneftetés «^ me preff^ fi fort de me jetter feur un lift 
qu'à la fin je confentis à monter en haut pour cela. 
Mais l'inquiétude me fit bientoft lever : M. Albert fe 
donna le foin de m'y faire remettre un moment. 
Enfin, à une lieurç & demye, on me vint dire qu'il fal- 
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loit aller à M"'* de B., & le geôlier qu'on envoya me 
dit qu'elle avoit eu la quellion. J'en fus troublé, & \e 
lu/ dis : en quel e(Ut efl-elle donc à cette heure ; fix 
heures d'interrogatoire & la quedion ne fait que finir? 
M\ me répondit-il, elle n'en eft pas trop afibiblie, 
et vous la trouverez fur un matelas auprès du feu. 

Je palTay fous les galleries de la Conciergerie où je 
trouvai encore M. de Lamethe à qui je fis reproche 
de ce qu'il m'avoit dit. M', me dit-il, je l'avois en- 
tendu dire, mais j'ay appris depuis qu'elle auroit la 
queftion, & il y a une demye heure que j'empefche 
qu'on vous le dife. J'ay penfé que vous auriez toujours 
cela de bon. 

Je pris ma robbe & mon bonnet des mains de mon 
vallet qui m'attendoit depuis le matin : je n'avoîs pas 
cru devoir paroiflre en cet habit à MJ"^ de B. devant 
fon arreft. Je montay ainfy habillé à la chambre de la 
quellion. M. Maudat qui eftoit dans le fond avec 
M. Paluau me fit figne de m'approcher d*eux U me de- 
manda ce qu'il falloit de tems pour la préparer. M', luy 
répondis-jc, je ne le puis dire précifément : cela def- 
pend de l'eftat où je la trouveray. Il y a fix heures qu'elle 
efi icy : un interrogatoire fi long U la quefiion peuvent 
bien l'avoir changée de fituation. Je fçay que je l'ay 
quittée ce matin dans de bonnes difpofitions : peut-eftre 
qu'un fi grand remuement l'aura bien altérée. Mais je 
puis vous afTeurer que fi je n'avois paffé hier quatorze 
heures avec elle, je n'aurois garde de m'en charger 
aujourd'huy à l'heure qu'il e(l, & quand vous me la re- 
metteriez entre les mains à peu près comme je l'ay veue 
ce matin, vous ne fçauriez luy donner moins de quatre 
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à cinq heures pour fe préparer à la mort. Sa confeflion 
ell bien avancée, mais ce n'eit pas encore fait. 

Ils me dirent qu'elle avoit déclaré peu de chofes, mais 
qu'ils croyoient qu'elle ne fçavoit rien de plus, b qu'il leur 
fembloit qu'elle avoit dit tout ce qu'elle fçavoit. 

MM., leur dis-je, je ne fçay pas ce qu'elle vous a dit, 
mais elle m'a promis de vous déclarer tout ce qui elloit 
de fa oonnoiflance. Mais, meflieurs, leuradjoutay-je, me 
permettez-vous bien de profiter de cette occafion quej'ay 
de. vous parler pour vous prier de me faire voir le papier 
dont on parle dans le monde fous le nom de fa con- 
feffîon, foit que cela foit ou non. Je crains qu'elle ne 
m'en parle, quoy qu*elle ne m'ait encore rien dit qui 
approche de cela : mais je voudrois bien, fi elle m'en 
touche quelque chofe, l'avoir veu pour eflre préparé à luy 
répondre. Il m'ed indifférent qu'on m'en faite voir l'ori- 
ginal ou une copie. 

M', me dirent ces mefîieurs, très-volontiers : on vous 
le fera voir.' M. Drouet, dirent -ils au greffier, il faut faire 
voir cela à monfieur. 

M', me dit en leur préfence M. Drouet, je ne fçache 
pas qu'il y en eft de copie^ mais (1 vous voulez defcendre 
avec moy, nous lirons enfemble l'original. 

Je dis un mot en paffant à M'^^^ de B. qui eftoit auprès 
du feu & qui venoit de changer de linge y & comme on 
parloit de la faire defcendre pour avaler deux œufs, je 
luy dis qu'il feroit mieux de les faire venir là, afin que 
pendant qu'elle les mangeroit je pufTe me dérober un 
moment pour defcendre. Je le fis tout à l'heure fans 
qu'elle s'en aperçut & je fuivis M. Drouet qui, prenant 
ce papier dans le greffe, me mena dans la chambre de 



l66 LA MARQUISE DE BRIN VI Ltl ERS. 



fa Toumelle pour te Kre. 11 m'en lut une partie luy- 
mefme, Se comme on I*appela de la part de M. le Pro- 
cureur géîiéral, je lus le refte feul enfermé dans cette 
chambre. Tout ce que j'en puis dire c'eft qu'il efï de 
neuf ou dix feuilles de papiers ercrites fans fuite, toutes 
feuilles féparées, & mefme du blanc au milieu en quel- 
qu^articles : toutes les pages font paraphées de fîi main, 
ft les endroits où il y a du blanc, M. Paluau les luy a 
feit parapher h Charleville. Il n'y a point au commence- 
ment cette infcription, comme on en a TMt courir le 
bruit : C'eft iey ma confeffion . Les premiers mots ne font 
point : Je m'accufe a Vieu & à vous mon père *. Mais il 
eft vray qu'elle commence par ces paroiles : Je m'accufe, 
U que tous les articles recommencent ainfy : Je 
m'accufe. 

M. Drouet revint comme j'achevoîs, & aulTItoft je 
i^montay. Quelques confeillers que je n'ay pas l'honneur 
de connoiftre, m'arreftêrent en chemin & me queftion- 
nèrent un peu. Je leur répbhdrs fort peu de chofes, 
mais avec Lien du rcfpeft, & l'un d'eux que je crois 
eftreM. Clin me dit : Apparemment M*", ce n'eft pasicy 
voftre coup d'eflay I — M', luy répondis-je, pardonne?- 
moy : j'ay alTez confeTTé de perfonnes, j'en ay atCifté à 
la mort, mais je n'ay jamais edé fur l'échafaûd. — 
Ceft bien commencer, me répliqua- 1 -il. 

I. Il y a ici entre l'Affifinatioa de M. Pirot & le mémoire de 
maître NiveUe une contradiâion flagrante. 

Elle ne peut s'expliquer que par une erreur de M. Pirot ou une 
fflliîficatîon de la confefliotl é<;rife de M>*e de Brfn^îlters, car il tR. 
bien évident que maître Nivelle n'a pas avancé, fans en avoir la 
preuve, un fiiit aufli capital qui eft le point de départ de la difcullloa 
théologique & laquelle il s'eft livré. 
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Je retéùniây promptement à la dame qui m'attendoît 

8e. qui, dès le moment qu'elle me vit, me dit d'un vifage 

qui me fit pitié : M', il y a longtems que je fouhaitte 

de vous revoir pour me confolér avec vous. Voîcy une 

queniôh qui a èfté bien longue^ mais c'ell la dernière 

fois que je traîteray avec les hommes, je n'ay plus qu'à 

penfer à Dieu, je ne veux plus eftre occupée qUede luy. 

— C'eft, M"**, ce qu'il faut faire. Si vous n'avez plus à 

rendre compte qu'à luy, ne vous appliquez qu'à ce qui 

lé reg\sirdê. Vous n'avez qu'une chofe à luy demander, 

avec le roy pénitent, qu'il vous donne une place dans le 

ciel parmy fes élus, fc comme rien dlmpur n'y peut 

eftre reçu, allons travailler à oftér toutes les taches qui 

pourroient vous en fermer l'entrée. 

Nous defcendfmes à l'heure mefme & traverfafmes les 
galleries, te bourreau à fia droite U moy à fa gauche. Je 
ne luy dis en chemin que peu de paroles pour la con~ 
Ibler. Nous entrafmes dans la ôhapelle t, dans l'enceinte 
du chœur, nous nous mifmes à genoux elle & moy pour 
adorer le Saint-Sacrement. Si peu qu'elle fût revenue à 
elle, elle me dit de luy faire faire un aéle de contrition : 
elle le fit répétant mot à mot après moy le peu de pa- 
roles que je luy faifois dire pour cela. 

11 me parut dans la nef de la chapelle, fur le baluftre, 
quelques perfbhnes de robbe que je ne connoîffbîs 
pas de vifage. Le bourreau nous fit pafffer derrière l'au- 
tel dans la facriftie, elle &. moy, pour la préparer à la 
mort, & il demeura affis dans l'enceinte du chœur fer- 
mant fur nous la porte qui en fépare la facriftîe. Ce 
lieu eft fort eftroît. Je la fis affeoir fur une chaife qu'on 
apporta, qu'on mit contre le derrière de la table de 
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Tautel, kje m'aflîs fur un banc de l'autre cofté : aioty 
je l'avois en fafce. 

Elle eftoit extrêmement émue, le vifage tout en feu, 
elle qui l'avoit ordinairement fort blanc & plutoll pafle 
que rouge, les yeux étincelans b fumans, la bouche 
altérée kle cœur foible. Elle demanda du vin que je luy 
fis apporter fur l'heure, U elle en prit de tems en tems 
pour fe foutenir : mais à chaque fois elle n'en avaloit 
qu'une goutte, U je remarque exprès cette circonftance 
pour détromper ceux qui ont cru qu'elle aimoit fort le 
vin, qu'elle eftoit fort fujette à en prendre avec excez, 
Se. qu'elle ne put s'empêcher d'en prendre beaucoup la 
veille b le jour de fa mort. Je ne me fuis aperçu de rien 
de femblable. Ileft vray que le jeudy comme le vendre- 
dy elle avoit une tafle dont d'heure en heure elle gouftoit 
autant qu'en auroit pu avaler une mouche; mais ce 
n'eftoit que pour prendre des forces & fe défattérer 
dans un tems où l'application qu'elle avoit à fe remettre 
dans la mémoire toute fa vie pour s'alTeurer de ce qui 
pouvoit y avoir de. criminel, l'affoibliflbit U l'efcbaufTott 
fort; & fi on recommanda qu'on eut de bon vin le jour de 
fa mort, cen'edoitque pour réparer un peu fes efprits que 
l'ellat où elle elloit pouvoit diflîper. On a mefme repro- 
ché à fa mémoire avec injudice qu'il y avoit une bou- 
teille dont on avoit fait provifion pour aller à l'échafaut : 
cette provifîon vint de moy. Je craignois que le cœur 
ne luy manquait, & fçachant qu'autrefois on donnoit à 
boire aux fuppliciez quelque liqueur forte pour leur donner 
le courage de foulTrir la mort, je crus que l'ayant toujours 
veu avoir befoin ce jour là de fe rafraifchir de moment à 
autre, il feroit bon d'avoir du vin tout preft, k pour 
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tout dire, je penfoîsun peu à moy. Mais Dîeu me donna 
aflez de force, b à elle b à moy, pour n'avoir nul be- 
foin, dont je n'aurais voulu prendre qu'en cas d*éva« 
nouiflement, ne prenant jamais rien, foit pour manger 
ou pour boire, outre le difner & le fouper. Le vin ne 
fervit qu'au bourreau qui en but un coup, auflytoll après 
l'exécution. 

J'admiray la force qu'elle avoit dans toute la marche 
& fur réfchafaut où je ne la vis pas une feule fois man- 
quer de cœur. Elle edoit bien revenue de cette foibleffe 
qu'elle me parut avoir quand nous entra fmet dans la 
facriftie de la Conciergerie, Se qui m'obligea à luy faire 
venir du vin dans une tafle. Elle demanda au geô- 
lier qui le luy apporta une épingle pour attacher le 
mouchoir qu'elle avoit fur fon col, U comme il en cher- 
choît une de fur luy de bonne foy, elle luy dit : Vous 
ne dever rien craindre de moy préfentement ; Monfieur 
fera mon garand, U répondra bien que je ne vouderois 
pas faire de mal. — M"®, luy dit-il, en luy donnant une 
épingle, je vous demande pardon : je ne me fuis jamais 
deffié de vous U fi cela eft arrivé à quelqu'un, ce n'efl 
pas à moy. 11 fe mit à genoux devant elle, & luy baifa la 
main. Elle le pria de prier Dieu pour elle. 

M"*, luy répondil-il en pleurant amèrement, je pri- 
ray Dieu demain pour vous de tout mon cœur. 

Elle s'attacha une épingle a fon mouchoir comme elle 
^ut avec fes mains liées, & commençant un peu à ref- 
pirer quand elle fe vit feule avec moy & en liberté, mais 
n'ayant pas encore repris cet efprit pénitent où elle m'avoit 
paru la veille U le matin, elle commença par me dire : 
M', fçavez-vous mon arreft. 

8 
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lyp*, luy répondis-je, je fçay que c'eft un aireft de 
mort. 

M', reprit-elle, il y a bien des différens genres de 
mort. Celuy à quoy on me condamne e(l bien ignomi- 
nieux b fçavez-vous qu'il y a de rinfafmie mefine après 
la mort. Il y a du feu dans mon arrell, & quoyqu'il 
porte que mon corps n'y doit ellre jette qu'après ma 
mort, c'eft toujours une grande infafmie pour ma mé- 
moire : on m'épargne la douleur d'eftre bruflée vive 
k on me fauve peut-eftre par là une mort de défefpoir; 
mais la honte y e(t toujours. 

^me^ luy dis-je, il eft indifférent pour voftre fakit 
que voftre corps foit mis en terre pour y pourrir & y 
edre confommé par les vers, ou qu'il foit jette au feu 
pour y brufler et y eftre réduit en cendres : il reflufci- 
tera tout de mefme de quelque manière qu'il finiffe : il 
fortira glorieux des cendres fi voftre âme eft en grâce 
quand il paffera par le feu, et il reviveroit miférable 
quand il fortiroit d'un tombeau magnifique après y avoir 
efté longtems en dépoft fî, dans le tems qu'on l'y auroit 
enfeveli, voftre âme s'eftoit trouvée dans le péché. Les 
honneurs qu'on rend aux morts & les offices que 
reçoivent de nous leurs corps dans les obfèques font 
plutoft pour la confolation de ceux qui leur furvivent, 
comme remarque faint Auguftin, que pour le foulage- 
ment U le fecours des morts. On peut faire des prières 
b des vœux à Dieu qui font les feules chofes dont les 
morts peuvent tirer quelque avantage, pour ceux 
dont les corps font bruflez, de mefme que pour ceux 
dont les corps font inhumez. Lés Romains tt beau- 
coup d'autres peuples brufloient autrefois tous les 



lA MARQJUISI DB B RINVILLIERS. 17I 

corps & il y ft encore aujourd'huy des nations qui en 
ufent ainfi ; il y en a encore d'autres qui les enterrent, 
qui les embaument, & tout cela elt égal. Il eft vray que 
le feu à quoy Ton vous condamne eft une des circon- 
(lances les plus touchantes de voftre mort, puifque c'eft 
une marque de voftre impiété envers M' voftre père : 
mais c'eft une fuitte du parricide que vous avez commis. 
La juftice des hommes vous veut réduire en poufTière au 
moment de voftre mort pour vous faire entendre qu'elle 
vous veut effacer, fi elle peut, de leur fouvenir au mo- 
ment qu'elle vous oftera la vie, qu'elle étouffe voftre 
idée de leurs imaginations au moment qu'elle fait fortir 
voftre perfonne de leur commerce. Mais que nuira à 
voftre âme que voftre mémoire foit en oubli ou mefme 
en exécration auprès des hommes, fi elle eft en béné- 
diction auprès de Dieu? Et queluy ferviroit d'eftre ref- 
peâée, fi elle eftoit maudite au ciel? Laiflez les morts 
enfevelir les morts. Ceux qui ne connoiflent que le corps 
peuvent eftre en peine de ce que le leur devient après 
leur mort : mais une chrétienne qui croit l'immortalité 
de l'âme & qui fçait qu'il y a une autre vie que celle- 
cy, ne doit avoir nulle inquiétude du fîen. La nature en- 
fevelit les morts que les hommes abandonnent, Se le ciel 
ceux qui n'ont point de bières, difoient autrefois les 
payens mefrae. Parlons en chrétiens, M"*®. Pendant que 
le corps du riche de l'évangile eft parfumé & mis dans 
un fuperbe maufolé, ton âme eft enfevelie dans les 
flammes des enfers, & celle du pauvre Lazare dont 
le corps eft négligé pafle dans le fein d'Abraham pour y 
repofer. Combien de corps de martyrs ont éfté dévorez 
par les beftes fauvages, comme celuy de faint Ignace? 
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Combien ont efté jettes dans l'eau? Combien ont efté 
bruflez? Cependant l'égUfe chante d'eux tous indifie- 
remment que leurs corps ont efté enfevelis en paix : quel- 
que part que tombe le corps k quelque fort qu'il luy 
arrive, fi refprit eft bienheureux, le corps ne peut que 
bien échouer : fi difperfées que foient fes cendres, elles 
feront réunies à ce grand jour du jugement général, 
te le corps reflufcitera le mefme. Ouy, M"*®, cette chair 
que les honunes brufleront bientoft, refrufcitera un jour 
toute la mefme qu elle eft, mais glorieufe, pourvu que 
voftre ftme jouifle de Dieu, c'eft-à-dire claire comme 
le foleil, impaffible, fubtile b agile comme un efprit, 
k Tefpérance doit vous faire dire, comme à Job, que 
vous verrez dans cette mefme chair voftre Sauveur. On 
dit que quand M. de Marillac fentit que le bourreau luy 
coupoit les cheveux, pour vaincre la peine qu'il avoit à 
souffrir, il fe remit ces belles paroles de St-Paul : ne 
confidérons point ce qui fe voit, mais ce qui ne fe voit 
point, parce que ce qui fe voit pafTe avec le tems, 
kque ce qui nefe voit point eft pour une éternité. Ne 
penfez pas à ce feu qui doit confumer voftre corps 
après voftre mort; ne penfez qu'au feu qui regarde 
voftre âme. St-Paul appelé le jugement de Dieu un Teu 
où il éprouve les âmes & toutes leurs allions. C'eft là 
que l'édifice de la vie eft vifité k qu'on voit ce que 
chaque chrétien a bafti en luy-mefme fur J.-C., cette 
pierre fondamentale qui a efté pofée en luy par le 
baptefme, fi c'eft de l'or, de l'argent, des pierres 
prétieufes, du bois, du foin, de la paille, pour retenir 
ce qu'il y aura de bon k de ftable k . rejetter dans 
un autre feu ce qui fera de mauvais k de combuftible. 
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Ceft dans ce feu, M"^*, que Dieu examinera voftre 
âme, alors qu'on y jettera voftre corps, b de ce feu 
elle paiTera dans un autre qui fera ou ceiuy de renfer^ 
ou celuy du purgatoire. Ne penfez ny à voftre corps 
vifible, ny au feu matériel où on le mettera : ne penfez 
qu'aux chofes invifibles, à voftre âme, au feu du juge- 
ment, au feu d'enfer, au feu du purgatoire ; ou fi vous 
penfez encore à voftre corps b au feu où il doit brufler, 
offrez à Dieu le facrifice qu'on en fera après voftre 
mort, & priez le qu'il le purifie par là U qu'il le reçoive 
comme un holocaufte pour le rendre digne de relTufciter 
un jour tout éclatant de lumière. Ne vous entretenez 
point de ce glaive qui doit vous faire mourir, ni de ces 
flammes où voftre corps périra pour un tems ; ne foyez 
en peine que de ce glaive invifible, tout flamboyant, du 
chérubin qui eft à la porte du paradis b qui en deffend 
l'entrée au premier Adam, & qui empefche les pécheurs 
de parvenir au bois de la vie fans quoy nous ne pouvons 
eftre fauvez. Il faut du fang de l'agneau pour fe deffendre 
de cet ange exterminaieur. Ceft le feul fang qui doit 
émouffer le tranchant de ce glaive, tt efteindre les flammes 
qui le couvrent. II faut pour cela foufFrir avec J.-C, et 
dans les dirpofitions qu'il a eu en fouffrant. A-t-il trouvé 
qu'il y eut trop de confufion dans fa mort? Ne s'eft-il 
pas luy-mefme préparé pour eftre flagellé ? Ne s'eft-il 
pas livré à fes bourreaux ? N'a-t-il pas mis fon corps 
fous le preflbir pour en faire fortir jufqu'à la dernière 
goutte de fon fang? Et les faints qui l'ont imité les 
premiers n'ont- ils pas fait toute leur gloire de fe 
donner tous entiers à leur maiftre ? Saint-Ignace, 
évefque d'Antioche, dont vous avez pu lire les dernières 

8. 
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eftoit deQà tard & qu'elle n'auroit pas tant de tems à 
pafTer avec moy qu'elle avoit cru ; k. cooune je luy 
témoignoy qu'on ne la prefToit point & que nous pouvions 
prendre jufqu'à la nuit pour penfer à ce qu'elle auroit 
à faire : Ho, M', me dit-elle, cela ne dépend pas de 
nous; quand tout fera preft on nous viendera avertir 
qu'il eft tems de partir. 

M"**, luy répondis-je, je vous promets qu'on vous 
donnera tout le loifir dont vous aurez befoin. 

M'i me répliqua-t-elle, Je ne veux pas faire attendre 
après moy b, quand on me fera fçavoir que le tombe- 
reau eft à la porte, je partiray. 

M"*, luy difr-je, fi vous pouviez paroiflre devant Dieu 
fans frémiftemeitSy ce pouroit eltre un afte de religion 
de ne point demander de tems k de partir. L'heure 
venue, le fils de Dieu quitta fa prière 8c éveilla les 
apoftres pour fortir du jardin b venir au devant de fes 
ennemis qu'il fçavoit s'approcher ; il fe mit entre leurs 
mains quand il fçut que le tems de la pafTion efioit 
échut. Mais, M°'°, vous avez encore beaucoup à faire 
devant que de vous croire prelte à foutenir le jugement 
de Dieu & vous préfenter à fon tribunal avec confiance. 

Cela n'entra pas encore dans fon efprit U je connus 
qu'elle ne demandoit que quelque amufement pour l'en- 
tretenir, fans pourtant que fon courage parut en rien 
diminuer. Elle m'entretint de fes enfans & me marqua 
une grande tendreffe pour fa fille aifnée, Carmélitte à 
Gifors. Elle me parla peu de la cadette qui efl penfion- 
naire aux Carmélittes de Pontoife it à qui M^ Daubray 
a laifTé en mourant 60,000 livres pour fa dotte, fi elle 
a vocation au monaftère. Elle ne me dit pas beaucoup 
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de chofes de Tes trois fils : elle me remarqua avec un 
air qui fentoit encore plus le dédain que rindifférence 
qu'on donnoit par Ton arreft 1 0,000*^ à prendre fur fon 
bien à M°^ Daubray : Ma belle-fceur, me dit-elle, a 
10,000'' à prendre fur mon bien : cela ne fera pas de 
bien à mes enfans. 

M™«, luy dis-je, fi ce n'eft que fur voftre bien, cela 
ne leur fera pas de tort : il y a longteras que vous 
n'en avez plus de vo(b*e propre confefllon : vous me le 
dîtes liier; & quand ce feroit fur le leur, la fomme n'en 
eft pas a(fez iTorte pour les incommoder. Ne foyez pas 
en peine d'eux pour les incommoditez temporelles : ne 
penfez qu'à demander à Dieu pour eux l'innocence de 
leurs mœurs U une vie toute chrétienne. Mais vous ne 
me dites pas qu'il y a deux mille livres à prendre pour 
faire prier Dieu pour M. voftre père & pour MM. vos 
frères. 

Je la fis fouvenir de cette circonftance pour la toucher 
un peu au fouvenir de fa famille qu'elle avoit empoi- 
fonnée : mais je ne vis pas qu'elle fut encore attendrie 
de cela. Il me fembla meûne qu'elle cherchoit à éloigner 
cela de fa vue u pafla, comme pour me faire diverfîon, 
à me parler de fa quedion, & elle me témoigna qu'elle 
avoit plus foufiert dans l'extention qu'on avoit fait de fes 
bras & de fes jambes pour la mettre en ellat de la re- 
cevoir que de l'eau qu'elle avoit avalée ; & je puis ré- 
pondre qu'elle en avoit les bras marquez* Ils eftoient 
rouges en quelques endroits tt livides en d'autres, 
& quoyqu'elle marchait affez librement, elle ne pou- 
voit pourtant fe mettre à genoux qu'avec beaucoup de 
peine. 
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Elle m'afTeura qu'elle avoit dit à rinterrogatoîre oe 
qu'elle fçavoit, qu'elle avoit tout déclaré devant !a 
quellion, k qu'en s'excufant de ne l'avoir pas fait plu- 
toft elle m'avoit rendu juftice ; qu'elle avoit déclaré aux 
oommiflaires que fi elle m'avoit veu trois femaines aupa- 
ravant, elle aurait dit tout cela dès ce tems là. Cepen- 
dant il faut vous dire^ M', que cette aâion ne s'eft pas 
tout à fait paflée comme elle devoit Bl que vous me l'aveE 
ordonné. J'y ay menti dans un fait qui à la vérité ne fait 
rien à ma defcharge, mais va feulement à témoigner 
quelque reflentiment à une perfonne. Briancour avoit 
avancé que je luy avois fait confidence de mon crime, 
comme je le viens d'expliquer ; mais je ne fuis pas de- 
meurée d'accord que je luy euffe jamais dit; & ainfî J'ay 
fait un parjure pour l'accufer luy-mefme à faux de 
menfonge b de faux témoignage. J'ay encore dit fur le 
fujet de l'exempt qui m'arrefla à Liège, qui fe faifit de 
ma caflette, qu'il avoit deftoumé des papiers qui y 
eftoient k que l'inventaire de ceux qu'on m'avoit repré- 
fenté me faifoit voir qu'on s'eftoit emparé de quel- 
qu'autres qui n'y eftoient pas compris. Cependant, 
M', il n'en eft rien. Je n'ay dit cela que pour foutenir 
ce que j'avois avancé, k accufer fauffement cet exempt 
dont j'ay voulu me vanger par là. [Que faire'à cela, M'? 

M"*«, luy dis-je, je ne vous parleray encore que de 
ce que je crois néceffaire pour réparer cette faute de- 
vant les hommes. Si on vouloit bien recevoir la décla- 
ration que vous pourez faire' de ce que vous me venez 
de dire, ne la voudriez-vous pas bien faire? 

M', me dit-elle, fî vous croyez que je le doive, je le 
feray. 
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MP^y vous fçavez que tout ce qui va à intérefTer le 
prochain ell fujet à rellitution U que le moins qu'on 
puiffe faire, à l'égard des perfonnes qu'on a calomnié, 
c*ell de les defcharger U de reconnoiflre qu'on les a 
accufé à faux. Je ne crois pas que MM. vos commiflaires 
exigent de vous cette déclaration : mais vous eile obli- 
gée de leur faire ofTrir, b ne voulez-vous pas bien que 
je l'offre? 

M'y me dit-elle, je ne vous défavoueray pas & ]e 
feray avec ]oye tout ce que vous vouderez. 

Je rapporte tout cela parce que c'eft une chofe pu- 
blique, par TolTre que je fis deux heures après à M. le 
procureur général de luy en faire faire une déclaration 
s'il lejugeoit à propos. Je n'en demeuray pas là, b après 
luy avoir fait entendre ce qu'elle devoit aux hommes 
en cette rencontre, je luy fis reconnoif^re après ce 
qu'elle devoit à Dieu U la douleur qu'il falloit qu'elle 
eut de ce nouveau péché; U comme elle me paroi flbit 
a(Tez fenfible à cela, je luy fis une grande confufion fur 
le peu d'apparence qu'il y eut qu'elle fut bien touchée 
de Dieu U qu'elle eut un repentir fîncère de fes fautes, 
puifqu'en me quittant avec une proteftation pofîtive 
& abfoluë de ne rien dire dans fon interrogatoire qui 
fut contre la juftice & contre la vérité, & de fe conduire 
d'une manière qui répareroit tout ce qu'elle avoit fait 
de fautes dans les autres interrogatoires. Je luy reprochay 
mefme le peu que je remarquois en elle de pénitence 
fur les chofes dont elle s'accufoit & j'en vins jufqu'à une 
menace de ne la point abfoudre. M''*^, luy dis-je, ]e ne 
vous comprend pas : fur quoy voulez-vous, je vous 
prie^ que je me puiffe affeurer de vollre parole b de 
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voftre contrition? Au milioi ntefine de la conreflion que 
vous me faites, vous retombez dans les péchez que vous 
avez eonfelTé. Efloit-ce pour vous une trop grande 
épreuve, devant que de vous abfoudre, de vous obliger 
à ne rien dire, en répondant à MM. vos commilTaires 
pour la dernière fois, qui ne fut vray? Voftre confelfîon 
eTl interrompue par cet ade de juftîce où vous devez 
donner des marques de voflre converfion : penfez-vous 
qu'une médifance fi (ignalée par une fdemnité juridique 
foit une bonne digrefTion dans cette conjonâure U que 
cela ne galle rien? Vous aviez fi peu de tems à faire 
pénitence qu'il n'y avoit pas pour cela un moment à 
perdre; vous les deviez ménager tous pour fuppléer par 
une grande application le deffaut de durée, et compenfer 
par une contention de toutes vos forces la brièveté du 
tems. Au lieu de cela vous accumulez péchez fur péchez, 
U vous vous engagez dans de nouveaux crimes. Croyez- 
vous pouvoir par là vous réconcilier avec Dieu? Mais, 
M"*®, comment vous y prenez-vous pour achever la con- 
fefTion que vous aviez commencée? Où eft le cœur brifé 
de douleur de vos péchez & fondu par l'amour de Dieu, 
fans quoy je vous ay dit que vous ne pouviez efpérer 
de pardon? Cette hardiefle que vous ayez d'affronter 
la mort eft plutoft une infenfibilité de naturel ou un 
endurciCfement dans le crime qu'une fermeté de raffon 
U une réfolution chrétienne? Ne feroit-ce point un effet 
d'irréligion qu'auroit produit en vous une malice invé- 
térée ? J'ay, Mn»«, fujet de le craindre dans l'eftat où je 
vous vois; il me fait trembler. J'efpéroîs que vous 
revienderiez préparée à recevoir rabfolutîon en me ren- 
dant témoignage de ce que vous auriez fait avec vos 
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juges, & que]'aùrois lieu d'eftre fatisfait de cela : mais 

je ne fuis nullement content de vous, Se vous voulez bien 

que je vous dife que fi vous continuez à me paroiftre 

telle que vous me paroiflez, je ne pourrai vous abfoudre.. 

"^S. Je vous dis hier qu'il, n'y avoit pas de péchez que l'églife 

^e put remettre : il n'y a rien qu'elle n'ait le pouvoir de 

^^.élier : mais, je vous adjoutay qu'il falloit qu'elle 

trouvait pour ufer de ce pouvoir un cœur brifé qui re« 

toumaft à Dieu, U que fans cette difpoûtion elle ne 

faifoit rien. 

La dame fut fenfîblement touchée de ces dernières 

paroles, U je les crus néçeffaires pour faire impreflîoii 

fur elle. Il y avoit déjà trois quarts d'heure que je par-. 

lois avec elle depuis fa queftion : je la voyojs toute autre 

que je ne Tavois veule matin & la veille, b quoy que je 

luy pufle dire, elle n'y entroit pas autant qu'elle l'auroit 

dû. Il ell vray que cette émotion fit feulement revenir 

on naturel, fans qu'elle eut aucun emportement contre. 

perfonne, b fans qu'elle fe plaignit de. rien. Elle me 

marquoit mefme toujours quelque intereft au fouvenir; 

de fon péché ; mais la religion y avoit fort peu de part. 

Je puis dire que Dieu n^agiffoit pas en elle, mais qu'elle 

agiffoit elle feule, & c'ell ce qui me luy fît dire ce que 

je luy dis de fort pour la changer b luy faire revenir la 

contrition. Jufqu'à ce coup de foudre elle fut aflez 

froide : mais aufTytoft qu'elle eut entendu que je luy dis 

que je ne l'abfOuderois pas fi elle demeuroit comme je 

la voyois, elle fentit vivement cette menace b me dit 

d'un ton à faire compalHon : M', comment me vouderiez-. 

vous donc? Ne fuis-je pas aflez humiliée, b me la voude- . 

riez-vous plus que je ne la fuis ? , . 



lli lA MARQUiSe DE BRINVilllC RS. 

M"^, kiy. réponiMs-fe, je ne parle pas de fhuniiliation 
du corps ; je n'y vouderoîs rien adjouter, & j'en dimi- 
nuerois fî je pouvois, maU je veux un efprit humilié 
tt un coeur contrit, & je ne vods plus cela. Je hiy diftîn- 
guay enfuitte la fauflé pénitence d'Ëfaû U d'Antiochus 
d*avee la véritable qui ne fe trouve pas dans une ânne 
fidelle, & comnM je l'avois épouvantée à la veue de la 
peine d'enfer qu'avoit mérité fon crime, je vouh» exciter 
en eHe une contrition plus pure U pkis défintéreflée qui 
oe vint pas de la crainte des peines, mais de l'amour de 
la juftice. Je luy dis fur cela quelque chofe avec bien 
de la véhémence, & cela réveilla en elle J.-C. qui y eftoit 
comme endormi. Le Sauveur qui dans la fufpenGon de 
fes grAcet avoit voulu paroiftre quelc^ tems afibupi 
dans cette Ame fe fit tout à coup fentir pour commander 
à la tempefte de cefler, rendre le calme à la mer agitée, 
8t remettre le vaifleau en feureté : le tourbillon de natu- 
rel fut dtflîpé, le trouble ne parut plus U au lieu des 
regards fecs U arides, de contoriion de bouche 
u d'autres faillies impétueufes d'une fierté abattue, ce 
ne fut plus qu'alarmes 8e fanglots, que regrets de péché 
& fouhaits de pénitence à faire pitié. Je ne pus retenir 
mes larmes & fus une heure & demye à pleurer avec 
elle, ^parlant pourtant avec plus de force que je n'euffe 
encore fait. Elle fut encore plus attendrie de mes larmes 
que de mes paroles, & faifant réflexion fur la caufe de 
mes larmes de fa part 8e de la mienne : il faut. M', me 
dit-elle, ou que ma milère foit grande pour vous obliger 
à pleurer fi fbrt, ou que vous preniez un grand intéreft 
à ce qui me regarde. 

M"*«, luy dis-je, c'ed tous les deux; le fils de Dieu 
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u'a pleuré (br !t mort de Lazare quiéftoit la fi->ure dé 
la mort que l'âme i^eçoit dans te péché, & fur la ruine 
de Jérufalem, image de la défolation que le péché caufe 
dans Tâme chrétienne où il abolit toutes les vertus 
& porte un fi grand défordre en cet édifice fpi rituel qu'il 
n'y iaffle pas pierre fur pierre, que pour nous faire en- 
tendre que nous devons pleurer fur les péchez des peu- 
pies. Je fuis, M™®, obligé de pleurer plus pour le voftre 
que pour ceux des autres U comme les Juifs voyant 
pleurer J.-^C. après la mort de Lazare, connurent fon 
amour pour luy & s'écrièrent : Voilà comme il Vaimoity 
vous avez raifon de croire que c*eft l'attache que je 
prend à vos intérefts qui me fait pleurtfl*. Mais c'eft 
voftre crime le i'eftat prefque invincible où je vous ay 
veué dans un tems où vous devenez fentir la pefanteur de 
la main de ^Dieu qui vous frappe te gémir fous les 
chaftimens, qui me tire les larmes des yeux ; quelque 
part que je prenne dans ce qui vous touche, je ne 
pleure que fur Vos péchez 8t je fçay que les pleurs feront 
vaines pour tout autre fujet qu'on les répande que pour 
les péchez. Je prie Dieu qu'il reçoive les voftres & les 
miennes Si qu'il vous donne la grftce qu'il vous faut pour 
faire une entière pénitence. 

Cela acheva de kiy dofiner en moy une entière con- 
fiance en me voyant fi tendre à fon malheur, k. de la 
convaincre de l'horreur qu'elle devohavoh* de fon eftat 
qui m'en donnoit une fi grande. Ses larmes redoublèrent 
at, après l'avoir encouragée, je ta mis en eftat de dire à 
Dieu ces paroles qu'eUe répéta après moy : 

Seigneur, pardonnez-moy toutes mes infidellKés. J'ay 
tant de fois réfifté à vos grâces, je vous ay tant de fbis 



184 I^A MAtQUiSE Di BRiNVILLIIRS. 



roan'juë de parole, j'ay tant de foi» fait rie rechutes, 
& je me fuis en tant d'oecafions démentie moy-melme 
que je n*ofe plus paroillre devant vous. Dans le tems 
que j'avoi$ le plus réfolu de ne plus tomber te que je 
devois le plus eftre fur mes gardes, je me fuis encore 
laiCTée emporter à vous oflenfer. Je ne pourois plus me 
préfenter à vous, mon Dieu, fi vous ne vouliez bien recevoir 
la pénitente après non feulement quelques péchez mais 
un nombre infini de crimes infiniment réitérez. Je re- 
viens a vous pour ne vous quitter jamais : daignez ne 
me pas rejetter : que le nom du Sauveur vous faf fe avoir 
compaflîon de nu>y, d'autant plus grande que mon 
crinM eft plus grand. Ceft ce que vous difoit autrefois 
un prophète pénitent, & ce qu'une femme miférable vous 
dit préfentement. Je veux boire voftre calice avec vous 
comme luy, le je le trouveray comme vous 8c comme luy 
d'autant pkis agréable qu'il fera plus amer U plus grand. 
Ouy, Seigneur, fon amertume U fon abondance me le 
rendera plus délicieux & m'en donnera plus de goufl. 
Je ne prétens pas vous pouvoir fatisfaire pour tous mes 
péchez, & au lieu que cet innocent affligé,* qui eftoit la 
figure de ce qui a paru à yoRre pafQon, difoit pour fe 
jullifier contre lesinfultes de fes amis quefi on pefoitdaiis 
une balance fes péchez avec ce qu'il fouffroit fes fouSran- 
ces Temporteroient de bien loing & qu'il eftoit aufTy jufte 
qu'il eftoit puni grièvement, je dois dire que le poids 
de mes iniquitez l'emporte de beaucoup fur ce que je 
puis avoir de fupplices; mais j'efpère en voflre infinie 
miféricorde. Je vouderois que ma mort fut aufTy libre 
qu'elle eft nécefTaire, te qu elle put eflre de mon choix 
je vous en ferois plus volontiers un facrifice. Ouy, Sei- 
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gneur, fi je voyois d'un codé la vie b de l'autre la mort, 
j e prenderois la mort pour fatisfaire par l'effîifîon de 
mon fang à voftre juftice irritée contre moy que j'aye 
avec tant de cruauté répandu celuy de mon père & de 
mes frères. Je ne vouderois pas une mort moins hon- 
teufe que celle à quoy on me condamne 8c, de tous les 
genres de mort que je pourois imaginer, celuy là me plai- 
roit le mieux parce que je le croy le plus infafme, U fî 
je m'en figurois un de plus ignomineux je vous le de- 
manderois. Je fouhaitterois pouvoir fouffrir mille morts 
pour expier mes pécttez. Je vouderois pouvoir rachepter 
mes péchez par un million de siècles de pénitence & je 
ne regarde pas la mort comme la fin de ma peine, mais 
comme un moyen de ma pénitence. Ce n'eft point, mon 
Dieu, la crainte de la peine qui fait ma douleur, ce n'eft 
que l'horreur que j'ay de vous avoir offenfé : 8c fî on pou- 
voit vous aimer dans l'enfer, je vous demanderois d'y 
fouffrir éternellement pour réparer ma faute. La honte de 
mourir devant tout une grande ville affemblée ne me 
coudera rien ; 8c (î je pouvois me mettre aux pieds de 
tout ce qu'il y a de gens qui affifleront à ce malheureux 
fpeAacle 8c reconnoidre que je fuis l'abomination de 
toute la terre, il n'y a rien que je ne vouluffe faire pour 
édifier autant le monde par ma converfîon que je luy ay 
donné de fcandale ; je le ferois de tout mon cœur. Je' ne 
regarde plus ny mary, ny enfans ; je vous facrifie tout, 
mon Dieu, 6c je vous prend pour mon tout ; j'oublie tout 
le rede, je m'oublie moy-mefme pour me perdre en vous, 
&. le feul défir^de faire vodre Tainte volonté fera toute 
ma paffion 8c toute mon occupation. Je ne fuis pas en 
peine de fçavoirpar quelle voye je dois aller à vous : ma 
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vocation n*eft pas afTez marquée : fi je Tuis prédeftinée 
ce n'ell que par l'erchafaut, & quand je n^ aurois pas 
la confolation de vous trouver fouffrant fur le calvaire 
pour y fouffrir avec vous, que vous n'auriez pas avalé 
tout ce qu'il y a d'amer dans le calice, U que vous 
n'auriez pas ofté à la mort du gibet tout ce qu'elle a de 
fenfible en T honorant vousnnefme & en la confacrant 
de voUre fang, je m'y Ibumetterois de tout nxMi cœur 
puitique je l'ay mérité U que vous lordonnez ainfy. 

Je luy fis adjouter quelques paroles qui defcendoient 
un peu plus dans le particulier de fa perfonne, êc comme 
je la vis dans une fort bonne difpofition pour reprendre 
fa conrefllon, je tiroy de ma poche le papier que j'avois 
efcrit. 

Nous en fifmes, elle le moy, la récapitulation, cher- 
chant dans fa mémoire fi tout y eftoit U adjoutant ce 
qu'il fallpit. Je luy fis produire des aâes de contrition à 
h\fi^ (les reprifes êc quand je la vis en ellat de recevoir 
r^ohition, je luy dis que ]e la luy allois donner. Elle 
VQulut fe mettre à genoux pour la recevoir, 9c elle ne le 
fit qu'avec peine : elle s'appuya des bras, tous liez 
qu'ils edoient, fur les miens, U fléchit ainfy les deux 
genoux, & toute courbée elle s'excita encore eile-mefme 
a une componAion de cœur plus grande qu'auparavant. 
Je dis le Mi/eréatur U j'en fis après une petite paraphrafe 
pour luy faire connoidre quelle edoit la grâce que je 
demandois à Dieu pour elle 8c que j'eilois pred à luy 
conférer par fon authorité. Je luy impofay une péni- 
tence affez légère & comme elle s'en plaignit à moy, je 
luy promis de luy donner encore une fur l'efchafaut en 
luy réitérant l'abfolution. 
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M', me dit-elle^ vous* me la donnerez donc une fe« 
conde fois? 

Ouy M'*®^ je vous en aCTeure,- 9c elle fervira pour les 
péchez que vous venez de déclarer, dont vous aurez 
par là rémiflion à nouveau titre, U pour ceux qui pou- 
roient.furvenir d'icy là. Faittes une réfolution de n*en 
point conupettre, fî ferme qu'elle n'ait que les premiers 
pour matièrei b qu'il n'y en ait^ point d'autres fur quoy 
elle puiffe tomber. 

Je la laiflay un moment pour former ce deCTein («je 
luy donnay rabfolution ; après quoy je la fis lever, remar- 
quant aflez qu'elle avoit peine à demeurer à genoux, 
& ce fut elle qui s'y voulut mettre, quelque chofe que 
je luy pufle dire : que les malades recevpient TabColu- 
tion couchez dans leurs lias, & que (i elle ne pouvojt fe 
mettre à genoux, je • rabfouderois fans qu'elle fe levait 
de fon fîége. 11 ell vray que je ne la preflay pas fort 
le que je crus qu'il falloit qu'elle] effayaft de fe mettre à 
genoux^ iL après luy avoir donné Tabfolution, je la fis 
affoir comme auparavant en -luy difant ces paroles de 
l'évangile : Vous voilà faine y ne péche^ plus,. 

M', me dit-elle, je vous feray fouvenir fur l'efchafaut 
de me réitérer rabfolution& de me donner une nouvelle 
pénitence. — Je le feray, luy répondis-je,M"% kenmefme 
tems je vous, feray- gagner les indulgences. J'ay une 
médaille qu'on m'a envoyé pour cela U nout avons pou- 
voir d'en faire, gagner à ceux que nous afliftons à 
l'efchafaut. -— M', me répliqua-t-elle, n'oublions point 
tout cela. 

Je remis tout à l'heure le papier de fa confefllon dans 
ma poche, que j'avois efcripte : elle me le vit remettre 
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lins té mettre en peine de ce qu*H devienderoit, fe c'eft 
une det chofes qui m*ont le plut eftonné, 9c qui m'ont 
fait eonnoiftre qu'elle s'abandonnoit abfoluinent à la 
juftice & à la providence divinne. Elle me vit Riettre cet 
efcrit dans ma pocbe dès le loir de la veHIe, quand je 
pris congé d'elle, fans prendre aucune précaution pour 
me le redemander; elle ne craignoit pas à cette heure 
qu'on le luy ofta, me 4e laiflant ferrer : eHe pouvolt me 
dire de prendre bien garde qu'il ne tombaft de ma 
poche II de pourvoir que mon valet ne le put voir. A 
la vérité je n'avois pas befoin de tous ces avis : Je 
l'avois efcrit en chiffre indéchiffrable, ne mettant qu'une 
lettre capitale pour tout un mot U quelquefois pour 
tout un article : je l'avois fait pour moy feul, de ananière 
que quand je ne Teuflepas bruflé aufly toit que je fus de 
retour ches moy après l'exécution, êL que je Teulle con- 
fervé jufqu'à cette heure, je ne le pourois plus lire : 
ainfy il n'y avoit point de mal'heur qui eut pu en donner 
ccMinoiflance quand il auroit efté intercepté. Mais elle 
ne fçavoit pas que j'en euffe ufé de cette manière, 
U elle pouvoit croire que^ oomme elle me diâoit de 
fuitte & fort dillinâement, j'efcrivois de mefme II avec 
autant de netteté. Cependant elle ne me dit rien fur 
cela ny ce foir là, ny le lendemain qu'elle vit que je 
mettois encore le papier dans ma poche, & elle foulfrit 
avec patience que je fis de mefme. Après luy avoir 
donné Tabfolution, elle pouvoit me dire de faire venir 
fur l'heure une bougie pour le brufler. Rien de tout cela : 
elle s'en remit en moy fans me rien dire, ou plutoft elle 
s'en remit à la jufUce de Dieu, comme Ci elle eut donné 
pouvoir de rendre fa conCeilion publique^ I& proftituant 
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volontiers fa réputation II fa mémoire comme pour por- 
ter par là une peine de la péiiitence qui luy efloit due. 
Elle eut la mefme indifférence pour le papier qui 
avoît paru aux juges, b dont on parloit dans le monde 
fous le nom de confeflion. Non feulement elle ne me fit 
point de plainte qu'on s'en fut fervi dans fon procez 
contre elle, ce qu'elle auroit pu dire, quoyqu'il zr'euftefté 
facile de faire entendre que quelque chofe que fut ce pa- 
pier, les juges avoient lieu de fe tenir en droit de s'en 
fervir, qu'elle difoit elle-mefme que ce n'eftoitpas fa con- 
feflîon,& qu'après tout on ne l'avoit point recherchée fur 
ce papier devant quoy elle avoit eflé condamnée par 
contumace, 8c que les articles d*empoifonnemens qui fai- 
foient feuls fon procez efloient juftifiez d'ailleurs, mais 
elle ne me parla point de prier les juges qu'on bruflat 
cet efcrit, de quelque qualité qu'il puteftre, laifTant cette- 
matière à la conduite de Dieu, qu'il permit qu'on crut 
de ce papier ce qu'il voudroit 8c qu'il devint tout ce 
qu'il pouroit. Je ne fçay fi on peut avoir un plus grand 
détachement du monde et de foy-mefme. Cela n'elloit 
fans doute ny l'effet d'un mépris qu'elle fit naturellement 
de la gloire 8c de la réputation, car elle l'aimoit 8c une 
de fes plus grandes peines a edé de pafler pour crimi- 
nelle; ny une efchapéed'oubly ou d'inadvertance, car 
on peut voir par tout ce récit qu'elle avoit l'efprit pré- 
fent à tout. On ne peut rapporter ce que j'ay dit qu'au 
motif de religion que je viens de toucher. C'efl cela feul 
qui luy faifoit pour lors négliger l'eftime des hommes 
8c fes propres intérêts qu'elle aimoit naturellement. Ce- 
pendant il faut advouer qu'avec tous ces bons momens 
elle avoit encore de tems en tems quelque retour nature 
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un peu /«fcbeiix, U œta levirtt jusqi/aupfès de Noftre- 
Dame, û.j le dernier me parut comme je le diray« 
Julque là, on peut dire que Dieu ne la poCTédoii pas (1 
fort qu*il ne l'abandonnaft quelques fois à eUe-mefiDe 
dans le tems de fa pénitence; U comme elle n'avoit 
jamais efté fi abandonnée de Dieu dans fes plus 
grandes abominations qu'elle n'euft encore quelque refte 
de religion U de tendreffe qui luy laifToient toujours le 
dessein de fe convertir un jour, & que Dieu a toujours 
entretenu en etta un genne de foy, ne permettant pas 
que tous les fentiroens de cbriftianifme fuITent jamais 
abfolument eftouffez en elle, auflyiuCqju'au monoentqiie 
j'ay marqué U dont je parieray plus pariiculièreroent 
dans la fuitte, fa converfion à Dieu ne fut pas fi parfaite 
qu'il n'y euft plus du tout de refte de ton naturel qui 
efclatat au-dehors ; ti comme je me fuis fait une ioy 
d'en faire un narré fidel, je n'en diflimuleray pas un. 

Un geôlier m'avoit, pendant qu'elle fut interrogée, 
apporté une dent faite d'un morceau d'yvoire, que fa 
garde luy avoit mis entre les mains pour luy faire voir. 

Elle luy avoH dit que W^ de B. allant à l'interrogatoire 
le luy avoit donné la priant de le brufler quand elle fe- 
roit morte; cela mettoit en peine cette pauvre femme. 
Je dis au geôlier que cela n'eftoit rien, mais que, pour 
le tirer d'Inquiétude, je luy en parierois. On en paria à 
M' de Lameth, le subftitut, quand il vint à la concier- 
gerie fur le midy, comme je l'ay deQè dit, <& il m'apporta 
encore cet yvoire que nous jugeafmes, luy & moy, a (a 
figure êc aux troux qu'il y avoit, eftre deux dents arti- 
ficieUes, dont die pouvolt fe fervir pour remplir quelque 
brefche en fa bouche. Il ne laifla pas que d*envoyer 
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cela à la chambre de la quefiion pour le faire voir au 
médecin & au chirurgien qui y eftoient. M' Rinflant 
U W Turbier apparemment connurent ce que nous 
n'avions que conjecturé puifqu'on ne luy en paria pas. 
Je hjy en touchay un petit mot à tout hazard : mais, 
comme j'eftois perfuadé qu'il n'y avoit nul mal en cela, 
je ne Je fis qu'après £a confenion; il eft vray qu'elle fut 
furprife que je luy en parlaCTe. 

Quoy, M', me dit-elle, cette femme a-t-elle parlé de 
cela, & s*e(l-eUe figurée qu'il y euft en cela quelque fu- 
perdition? Je fuis afTez coupable d'ailleurs fans qu'on 
me la croie encore de ce péché là. Cet yvoire n'eft 
rien qu'une dent dont je me fervois pour remplir quelque 
vide S& qui m'incommodoit. Mais comme cette femme 
a-t-elle \ienÇé à cela? 

Je la voyois prefte à s'efchaulfer & fon vifage changea 
un peu, fana pourtant que rien d'ofienfant luy efchapat 
contre cette femme. Mais je luy dis : C'ell une pauvre 
femme qui a montré cela fort innocemment, fans vous 
aoubçonner de rien de méchant. J'ay cru que c'eftoit ce 
que vous me dites & pour vous marquer cela c'ed que 
je ne vous en ay parié qu'après vous avoir donné l'abfo- 
lution, & je ne fçay pourquoy ; je ne vous en dis rien 
préfentement. Je fuis bien aife d'avoir bien deviné, 
9l l'éclairciffement que vous me donnez méfait le plaifir 
de me le faire connoiftre. Vous n'en devez pas eftre 
fafchée. 

Cela l'appaifa tout-à-fait U diOipa cette petite émo« 
tion qui avoit paru d'abord à fon vifage, comme fi elle 
eut efté indignée contre cette femme, dont pourtant 
elle eftoit d'atUeurs fort contente, fc qu'elle remercia de 
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Tes foins quand elle la quitta le matin en allant à llnter- 
rogatoire. Pour la faire paffer à quelqu'autre chofe qui 
fut plus utile, je voulus luy faire faire quelque prière 
qui en mefine tems l'élevalî à Dieu 8c l'inflruirit des 
principes de noftre religion que j'avois remarqué la 
veille qu'elle ne fçavoit pas afTez. 

M"^, luy dis-je, il faut que je vous aprenne à prier 
Dieu ; il faut le faire bien une fois en voftre vie. Avez- 
vous jamais récité avec bien de l'attention cette prière 
que les chrétiens tiennent de J.-C. mefme, & que nous 
appelons pour cela dominicale? Elle témoigna fouhaiter 
que je luy lifle dire 8i que je luy en expliquafTe toutes les 
demandes en paraphrare. Je les fis, fuivant en cela les 
demandes de fainte Thérèfe- dans les méditations fur le 
Pater dont je luy citay l'authorité, k. diftinguant en Dieu 
feptqualités par rapport aux fept demandes, celle de père, 
celle de roy, celle d'époux, de palleur, de rédempteur, 
de médecin & de juge. Je luy dis fur cela ce que je pus 
& en général & pour ce qui la touchoit perfonnellement, 
& elle me parut toute pénétrée de dévotion dans cette 
prière ; & je paffay au falut de Tange que je luy para- 
phrafay avec une application d'antitèfes à elle-mefme. 

M°^, luy dis-je, comparez-vous un peu à Noftre Dame, 
& voyez un peu le grand éioîgnement qu'il y a entre elle 
8c vous : elle doit pourtant eftre l'original fur lequel 
toutes les femmes fe règlent 8c qu'elles fe propofent à 
imiter. Commencez par la faluer, vous qui devez vous 
regarder comme un vaifTeau de perdition 8c de réproba- 
tion. Pouvez- vous donner le falut à celle qui eft la pa- 
tronné des éhis 8c la mère du premier-né entre les pré- 
deftiriée, vous>-qMi elle, plus pécherefle que celle que 
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rakitPaul defifond de laluenli avec qui il ne permet pt$ 
aux hommes d'avoir .aucun commerce? Pouvez-vous 
approcher de celte mine das anges? Elle s'appelle Marie 
& c'eft en cette qualité que l'ange dont vous empruntez 
les paroles Taborde. Il ne faut pas moins qu'une pureté 
angéHque-pourrfe donner la liberté de faluer cette vierge 
la plus pure de toutes les créatures, & comme pouvez- 
vous eâre affez hardie pour cela, vous qui vous fentaz 
chargée de tant 4'iniquitez?.Le.nom de Marte dans la 
langue dont il eft tiré peut avoir deux Qgnifications : il 
fîgnifie éleva, fe.aier d'amertume : le .premier eft .pour 
Nollre Dame & Vautre eft ^pour vous. EUeVappelle Ma- 
rie, xc'eft-è-dire élevée, parce- que lesvvertus U les grâces 
que -Dieu loyfait Télèvent au-deflus Âe tout ce qu'il y 
a aunlelTous de li)y .: vous vous appelez .Maria, >c!eft*è- 
dire une merdtamartiime,tparee que .voftrevie n'eft 
qu'un océan de^el dont ^ouaavez voulu cûancber la foif 
duiUs de Dieu. .11 rfe/plaintdansle prophète que les pé- 
cheurs Itont «voulu abreuverde vinaigre'lcd&fielau.lieu 
de luy donner quelque confolation -fe quelque rafraif- 
chiflément dans la Cbif. la Vierge peut eftre appela 
ineril!aniertume.dan&uni autre fens puifqueia companion 
qu'elle a eu pour-fon fiis luy a fait ibuffrir tout :ce qu'il 
a louifert ltj(y->marme dans fa:paflion U que la comparOon 
de la mère n'eft pas moins une mer d'amertume que la 
paflion du fils. 

Il faut ,gémir,, iM''^, avec cette vierge foufiErante 
U plonger vollre ame dans l'amertume. Encore y auroit* 
il une grande différence entre elle U vous, .puifqu'au 
lieu que cette viâime publique eft innocente en elle- 
ineGcne 9t. ne foulTre que parce qu'elle veut bien entrer 

lO 
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dans les fentimens de fon fils 9t fe charger avec hiy des 
péchez du peuple li partager avec luy, autant que le 
peut une pure créature, l'ouvrage de noftre rédemption, 
Il ellre en quelque manière noftre corédemptrice, vous 
fouffrez pour vos propres péchez. Ceft ce qui fait qu'on 
ne peut pas dire de vous que vous foyez remplie de 
grfice, que le Seigneur foit avec vous, comme Tange le 
dira à Marie : vous elle au contraire toute pleine de 
péchez au dehors le au dedans; ils vous environnent, 
ils vous obfèdent, ils vous poflèdent, ils vous pénètrent, 
ils reignent en vous li vous tiennent fous le joug de leur 
tyrannie. Ceft ce que David difoit tant de fois luy-mefine 
en fe fouvenant de fon péché qui luy eftoit toujours 
préfent. Le Seigneur n'a-t-il pas plus de raifon de vouf 
traiter de Sathan qu'il n'avoit fujet de traiter faint-Pierre, 
li ne doit-il pas vous dire plutoll qu'à luy : éloignez-vous 
de moy li mettez-vous derrière moy, indigne que vous 
efte de voir mon vifage? N'avez-vous pas vous-mefme 
de quoy luy dire plutoll que faint-Pierre : Seigneur) 
retirez-vous de moy parce que je fuis une femme péche- 
refle? Tout ce que vous pouvez faire, c'ell de luy dire 
avec le publicain : Seigneur, foyez-moy favorable, à 
moy qui fuis une fi miférable pécherefle. Mais il faut 
pour cela que vous cefllez de pécher, puifcjue Dieu 
n'efcoute pas les pécheurs, qu'il eft à craindre que le 
Seigneur foit contre vous & non avec vous. Et s'il eft 
contre vous, qui fera pour vous? S'il ell pour vous, dit 
l'apoftre, qui fera contre? Tournez la propofition 
comme elle le doit ellre, & vous verrez que fi vous 
avez tout à efpérer de luy, vous avez aufly tout à 
craindre de luy. Rien n'ell fi confolant que la miféri- 
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corde de ce Dieu sauveur le libérateur de l'homme; 
rien n'eflfi terrible que lajullicede ce Dieu juge le van- 
geur de l'homme. C'eit l'innocence qui a fait que 
Marie a elle bénite entre toutes les femmes; ne pouriei- 
vous pas dire au contraire que voftre vie abominable 
vous a attiré les plus grandes mâlédiâions du ciel It que 
vous efte la plus maudite des femmes? L'efcriture 
fainte maudit ceux qui meurent à un gibet It cela fait 
afTez connoiftré que ce genre de mort eft une mort de 
malédidtion, à moins qu'on n'y reçoive la bénédiâion 
de ce dieu crucifié qui eft le fruit bénit du fein de 
Marie. 

Que la condition de vos enfans feroit déplorable, fi le 
fils portoit l'iniquité de la mère 1 Mais priez cette mère 
de bénédidion qu'elle béniffe la mère It les enfans en 
mefme tems, & qu'en retirant la malédiAion de defTus 
la telle de la mère elle la détourne de celle des enfans 
It empefche qu'elle ne tombe fur eux. Dites luy donc 
de toute l'étendue de vollre âme : moy qui fuis la plus 
abominable de toutes les créatures, toute remplie de 
l'amertume de mes crimes & de ma condition, toute 
pleine de péchez, fi indigne de m'approcher du Seigneur, 
fi éloignée de luy It dans une fi grande oppofition à luy, 
la plus maudite des femmes It des mères It la plus ca- 
pable de communiquer ma malédiâion contagieufe It de 
la' faire pafler à mon fruit pour répandre fur mes enfans 
ce polfon fpirituel dont je me fuis empoifonnée moy- 
mefme, j'ay recours à vous, Vierge fainte, It en cet 
eftat je vouis falûe, Marie, la plus élevée de toutes les 
créatures, toute remplie de la grftce du Seigneur; je re« 
connois que le Seigneur ell avec vous it que vous efte 
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oMflv6ntreUoute»tlct femnwfr pour eBttt la mèra* de 
Dieu, U que* de ce* fruit* divin (fuikvpui.afvei' conçu dH* 
VDftre> ame par l^tniiooenM de Vos nmotSi li par une 
eMielé? invioleble) une- abondanoe- d« béilédiai4»na^eft 
rëpanëtto' fur. voua» JlenVoi^nM*»iMhpréCeni».dNvant«ce 
Bien, «i eomm» le*. Ifrtëliteiii. }p ctaism Tes* r^ania 
d^dâifrtt depléiHires,.ltfeatpaRihe8bde tonnerre. J^'a)^ 
beibîii>ODiiime oiv d'wyméliafceui^, te.au l'itu dVun-jBÀ- 
dtatCHrfblble It rejeta autpéefaé oodRuae Moyfe> je m^ 
J w ifci A«Uk plus pyiflaete i patiOime>. que }c puiflë avoir 
muptè^ de Dieu, à liRrie^e»atipte»deAout péehé^fit^Dèie 
de mon Dieu. Je ne puis trouver un plus grand orédiir 
aupr^MièliNett.qutioek^-de'fa sinèrfb RépaAdes fur mpy, 
\ u êp yi feinte» de eettfc pmM luA? <ie ffégttj obtane>>mett 
IJentrÉi aupPèsjde^DieUiquej'ay-iirité. parmesrpéehea). 
rteneiliac-iDOQik awae luy; procuiies-mqy fa bénédiâioo, 
Ik. lépanëeI•4a«fu^ mea enfansi Je ne^ crains- paa - que 
VMNbayaKcuar reEua comaae U.naère de ce. prince, de 
IMiKrilivft qui ne p«it obtenir e». qu'elle luy« desnandoit. 
par Afcianiai auyuî na^kj .par la {)ropcifUion>qu*«Ue.luy fit, 
qu*«MQoeiy ]m moit. d» ce*.nû(érable que le roy^ faiiiiUei 
fit. tuer ftr rheiin$. aprta avoin f^ut Keiwie qu'il avait, 
d^épouferrlk SMmmitttqid aivoit.oenfitl4iDavid'daos»-ra 
vieHIeffti JTay bekini sainte^ Viefge>, de cette gi^o: 
Qnnfelanteidaiitle filedeDieu^qui eft.lewArefut rem^ 
pli dans faipaffion* te. dee t vousi fufteS) vous-'inefmeconr 
foléei-qiiaiidie. glaiy&:d« oompalfioa tei.de. douleur vou»^ 
tteverfii te oomr.êbla^vae de (Jamorit. 1- aurais lieu de 
onfndbei^ m'en feulant fîiindigpe, que la. prière que.]^. 
vous -fàie^de voua l'émpétreixdeJuy^rAigpiteaoorexxwitce 
mt^ ri)jenejfça«oiinqu'4keft'pUiMiàf|i&êl«fnw^ <frqi^ 
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fçait joindre la clémence de David avec la fageffe de 
fon fûs^ furpalTant mefme de bien k>ing ces deux royt 
en l'uQ b en l'autre. Je fçay que ce fils tout divin ne 
vous refufera rien U, que, non feulement il vous fera^ 
dreiTer un throne auprès du fien pour vous entendre* , 
mais qu'il vous accordera tout ce que vous luy deman- 
derez. Priez-le donc pour moy qui fuis une 11 grande 
péchererTe^ dans ces momens fi proches de ma mort 
qui doivent décider de mon éternité. 

Cellce que je luy fis dire, croyant que cette diverilté 
de penfées,qui tendoient toutes à une méttae cbofe&qui- 
bien fouvent n'eftoient que diiférens tours, d'une melïne 
idée, entretienderoit mieux fon efprit qui ne demandoit 
que la variété u le fixeroit ainfy fans luy faire violence* 

Je paflay de là au Symbole qui eftoit le but que je 
m'eAois principalement propofé en cette prière, jugeant 
qu^eile avoit très grand befoin d'eftre aathéchifée fur les 
principes de nofti« religion qu'elle fçavoit très peu, 
mais croyant pour ne la pas rebuter fous le nom de ca* 
tbécbifme qu'il valoit mieux entrer en matière fous le 
nom de prière. Je luy expliquay les douze articles de. 
noftre foy ; enfuitte, je luy fis connoiftre ce qu'elle de- 
voit connoiRre des facremens u des autres points de la 
créance de l'Églife. Je luy fis faire de tems en tems des 
aâes de foy fur quelques articles particuliers, U après 
avoir tout parcouru en détail, je luy adjoutay une pro* 
feflion de foy en général pour la foumettre à tout ce 
que rÉglife croit, & luy faire connoiftre que TÉglife qu 
eft raffemblée des fidèles fous le pape U. les autres 
pafteurs eft la colonne & l'appui de la vérité, que c'eft 
l'organe dont le Saint-Efprit fe fert pour nous révéler ce 

10. 
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que nous devons croire, qu'elle ne peut jamais errer, 
que J.-C. eft avec elle jurqu'à la confommation des 
fiècles, qu'il l'aflifte de fon Saint-Efprit pour la rendre 
infaillible, que les portes de l'enfer ne prévauderont 
point contre elle, U que quiconque ne Tefcoute pas 
dans les décisions qu'elle fait par les paiteurs qui la re- 
préfententeft un infidèle. 

Je la trouvay aflez ignorante fur tout cela, quoyque 

]e ne luy diffe rien que de fort général & que j'eftime 

eflre fçû par le commun des chrétiens. Je fus furprts 

qu'une femme de qualité, d'efprit, fille de parens fort 

chrétiens, élevée par une mère qu'on m'a dit fort ver- 

tueufe et appliquée à fa famille, fut fi ignorante. Cela 

marque bien qu'elle avoitpeu captivé fon efprit & qu'on 

n'en «voit pas eu grand foin. Comme je finiffois cette 

inftruâion meflée de prières, d'élévations à Dieu, 

d'ades de foy, d'efpérance U d'amour de Dieu, luy fai- 

fant entendre qu'elle elloit obligée à tous ces aâes 

U qu'il falloit croire U faire des aâes de foy, fans quoy, 

félon l'oracle de Noilre-Sauveur, on ne pouvoit éviter 

d'ellre condamnée, qu'on ne pouvoit fans Taniour de 

Dieu vivre de la vie de la grâce & que les préceptes 

a£Brmatifs d'adorer Dieu & de l'aimer obligeoient 

à faire quelqu'aâes d'adoration U d'amour de Dieu 

en certaines occàfions, mais principalement quand 

la mort approchoit, le bourreau ouvrit la porte fous 

prétexte /le demander fi on n'avoit befoin de rien, 

& c'èfioit en effet pour me prier de luy parler d'un 

fellier à qui elle avoit il y a quelques années donné 

) oo^ pour un carofle qu'il avoit vendu à M°^® de B. 1 5 ooii, 

& fait fon billet du refte. 
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J'en avois defjà parlé à la dame fur ce que m'en avoit 
dit la veille le feltler mefme, & je luy répétay en préfence 
du bourreau ce que ;e luy avois dit. Elle répondit tout 
haut au bourreau : je donneray ordre à cela autant 
que je le pouray ; mais faut-il defjà partir ? On nous 
feroit plaifîr de nous donner encore du tems. 

M', dit le bourreau, rien ne prefTe, nous pouvons 
n'aller encore de deux ou trois heures. 

11 elloit deljà cinq heures & demye U elle eut de la 
joye qu'on luy dit qu'elle ne feroit point fî preffée. Je 
connus par là qu'elle gouftoit fort ce que je luy difois 
& qu'elle eftoit aufly bien difpofée à la mort que la pré- 
cipitation qu'elle avoit d'abord paru avoir à y courir 
l'éloignoit des préparations chrétiennes qui y eftoient 
néceffaires. Elle me dit de parler à M' Comté de ce 
fellier, mais d'une manière qu'en luy rendant juftice on 
n'intéreffat ny fes créanciers, ny fes enfans à qui on le 
devoit; d'ailleurs qu'elle n'avoit rien &qu*elle fe remet- 
toit de tout à nous, ayant bien de la douleur de ne 
pouvoir payer toutes fes dettes U regrettant fa diflipa- 
tion qui l'avoit mis hors d'eftat de le faire. Un moment 
après, en regardant fon chapelet, elle me dit : M', voila 
un chapelet que je ferois bien aife qui ne tombait pas 
entre les mains du bourreau. Ce n'eft pas que je ne 
croie qu'il n'en feroit un bon ufage : ces gens là font 
chrétiens comme nous : mais enfin j'aimerois mieux le 
laifler à quelqu'autre. 

M'^^jluy-dis-je, voyezà qui vous voulez que je le donne, 
& je le renderay comme vous me l'aurez marqué. 

M', me dit-elle, je n'ay perfonne à qui je le puifle 
donner qu'à ma fœur, ^ats j'ay peur qu'ellen'ait quelque 
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horreur de toucher ce qui m'auroit approché. Si elle n'y 
avoit point de peine, elle me feroit un grand plaidr de le 
porter, cela luy remetteroit plus fouvent mon idée, 
U elle prieroit encore Dieu pour moy. Mais je ne mérite 
pas qu'elle u(e de ce qui m'aura fervy, & bien k>ing 
qu'elle doive chercher à rappeler ma mémoire, elle la 
doit fuir comme une image odieufe. 

M"**, luy répliquay-je, vous avez pu voir par fa lettre 
quelle tendreCTe elle a pour vous, 9l combien voftre 
perfonne luy eft chère ; vodre mémoire ne le fera pas 
moins : elle fe fouviendera de vous avec amitié, b priera 
Dieu de tout (on coeur pour le falut de voftre ame ; 
9l bieo loing d'avoir quelque répugnance à pofleder ce 
qui vous a appartenu, ce luy fera une confolation. Elle 
le regardera oonune un refte de vous-mefme après vo&re 
mort, U le tiendera Fort prétieux : vous ne pouvez luy 
laifler rien qui luy convienne mieux, ny qui la fatisfaCfe 
plus dans, le fouveoir qu'elle aura de vous que le gage 
de voftre piété envers Dieu qui fera celuy de voftre 
amitié pour elle ; «t comme elle l'aura toujours devant 
les .yeux, elle fera plus de prières pour vous. 

Sicile ne m'eut fitoft nommé M°^^ fa fœur pour luy 
donner ce chapelet, je luy aurois nommé UP^^ d'Aubray, 
fa belle-roeur, en luy apportant l'exemple de M' de Mon- 
moranci qui donna à fa mort a M' le Cardinal de Riche- 
lieu qu'il en croyoit l'autheur un Saint-SébalUen que 
j'ay veu dans la chapelle du challeau de Richelieu, & je 
l'aurois fait parce que j'avois remarqué eu elle quelque 
éloignement de cette dame par la raifon qu'elle avoitedé 
fa partie. Mais, comme elle me nonuna M°^® fa fceur, 
j'en demeuray là U je me conteotay à l'yard de 
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M^^'d'Aubray danâ Tofecafion dèl^affeuf^p qu'eHen'avoit 
contre die aucun recentiment<& qu'elle luy vouloit tout 
le bien podible comme à tous les autres qu'elle croyoit 
afVoir pourfuivy fe^mort. Elle me témoigna d'elle-mefme, 
ce que je luy aurois infpiré, vouloir retenir fon chapelet 
qui Fanfott deux ou trois tours à fon* bras droit jufqu'à 
fa mort & me dit : M% je ne le quitteray que quand on 
fera preft de m'exécuter ; vous me roderez pour lors, 
te vous le renderez è ma fceur après ma mort. 

IHme. luy dis-je, cela fera ainfy, & vous le garderez 
jurquefr-là'j mais^ comme le bourreau tientdeQaà luy 
toute voftre dépouille tt que ce que vous avez luy 
appartient, il faudra, s'il vous plaift, luy dire un mot 
pourle prier de trouver bon que. vous faffîez par moy 
rendre cechapelet à M»» voftrefœur. Cette propofition 
eiloit aft^ humiliarnle pour elle, mats je la crus aflez 
bonne, et de tèms en tbms je. rhumiliois pour adjouter 
à- un fapplice forcé quelque pénitence volun taire. Elle 
flmtit cela, mais eJle reçut la mortification fort chré- 
tiennement te- me dit d'un ton de voix fort doux te Tans 
changer de vifage : Je leferay, monfieur. 

Dans ce moment on me vint avertir tout haut que 
M' le procureur général me faifoit l'honneur de me de- 
mander pour me parler. Ve chapelain de la Concier- 
gerie, qui me parut un honnefte homme & fort raiibn- 
nable, fe trouva là avec M' AUbort.Je lai laiffay entre 
leurs mains pendant que je receverois les ordres de 
M' le procureur général. Je le trouvay à la porte de la 
chapelle où il me fit Thonneur de me parler. 

M', me drt«>il^ voilà une femme qui nous défoie. 

Et en quoy vous' défole-t-elle, M^, luy répondis-je? 
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Pour moy Je vous avoue que j'ay une grande confdatioQ 
de l'eiUt où je la vois préfentemént & j'efpère que Dieu 
luy fera miféricorde. 

Ab, M', reprit-Il, elle avoue fon crime, mais elle ne 
déclare pas de complices 1 

M', luy répondisse, je ne fçay oe que porte fa décla- 
ration. 

M', me dit-il en reprenant^ voulez-vous bien que je 
vous dife ce qu'on dit dans le monde ? Vous ne te pou- 
vei fçavoir; voilà deux jours que vous pafTez icy, vous 
n'avez pu apprendre ce qui fe dit au palais & en ville. 
Je fçay l'un «t Tautre fe Je vous le] diray fans d^uife- 
ment. 

M', luy répondis*je, vous me ferez bien de l'honneur, 
b ce fera une grâce particulière dont je vous feray très 
obligé s'il s'y trouve quelque cbofe qui me regarde. 

Ce que j'ay à vous dire. M', me répliqua-t-il ne re- 
garde que vous. On dit que vous elles intime amy de 
M' Le Bouft & que la liaifon étroite qu'il y a entre luy 
fe vous, fa famille fe la vollre, vous a fait détourner 
l/imt (le B. de charger M' Penautier fe fes autres com- 
plices. 

M', luy répondis-je d'aflez grand fang-froid, je ne 
fçay ce que vous penfez de cela. 

M', me dit-il en m'interrompant, je vous rend jullice, 
je ne vous ay pas engagé dans cette aâion que je ne fçuffe 
vollre intégrité & que je n'en fufle feur par le témoignage 
de gens fur la foy de qui je me repofe fort, & je fuis 
perfuadé qu'il n'y a point d'amitié qui vous ait pu em- 
pefcher de faire vodre devoir, & que, fi uni que vous 
puissiez eftre avec M' Le Boull, vous auriez fait dénon- 
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cer fon allié plutoft que d'empefcher qu'on ne le défé- 
rat) (i vous l'aviez fçeu coupable. 

Je vous ay, M', luy répondis-je, une très grande 
obligation de la bonté que vous avez de juger fi favo- 
rablement de moy, n'ayant pas l'honneur d'eilre connu 
de vous; mats je puis vous efclaircir le fait, 9l vous 
alTeurer que rien n'eft plus faux. M' Le Bouft, M', eft un 
grand juge & un grand rapporteur /des plus anciens 
de la Chambre, tt peut-eftre, comme j'en ay ouy par- 
ler, celuy qui voit le plus d'affairés : il ell pour cela 
connu de* toute la terre, & quand j'aurois l'honneur de 
le connoiftre U qu'il me donneroit quelqu'entrée chez 
luy, cela me feroit commun avec mille gens. Mais je 
puis vous dire, M', que je ne Pay jamais veu, & que je 
ne le connois pas de vifage. Il a un fils abbé, dodleur, 
& aumofnier du Roy, connu de tout le cle|^é; quand 
j'aurois l'honneur de le coniioiftre particulièrement, ce 
ne feroit pas une chofe étrange : je pourois l'avoir veu à 
l'efcde où il pouroit m'avoir donné de Tes thefes : je 
pourois l'avoir entendu fur les bancs & il n*y a guère 
de perfonne de fa qualité que je ne connoifle ; mais je 
ne fçay comme cela fe fait, pour luy je ne l'ay jamaid 
veu. U a un autre fils, je ne fçay s'il eft cadet ou aifné^ 
ny s'il a d'autres frères, non plus que s'il a des filles 
dans fa famille. Cell celuy que je devrois moins 
connoiftre que M' (on frère, parce qu'il a moins de nom 
que luy & qu'il n'a pas encore tant travaillé que M' fon 
père, parce que je n'ay pas l'honneur d'ellrede fa pro- 
feflion. Cependant, M', c'eft celuy là feul que je connois : 
encore ce n'eft que depuis ce matin, & vous pouvet 
vous informer comme eil venue la connoifTance h quelle 
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• efté noftre entrevue par le concierge de cette prifon 
qui efl un homme à vous. Ceft luy^mefme qui, comme 
j'attendots dans la falleque l'interrogatoire de M^^^deB. 
fut achevé, me fa amenée m'a dit en m'abordant luy- 
melîne fc me le préfentant : M', voilà un des Meflîeuis 
qui vous vient parler. J'eftois afTez mécontent qu'on me 
fit parler à perfonne en ce moment, mais ne pouvant 
honneftement en ufer autrement, je l'ay falué. Il a bien 
fenty au premier compliment qu'il m'a fait que je ne 
le connoiffois pas. M', m'a-t-il dit en pourrutvant ce 
qu'il avott commencé, je vois bien que je ne fuis pas 
connu dévoua. — M', luy ay~je répondu, je ne crois paa 
avoir jamais eu l'honneur de vous voir; du moins je n'en 
ay pas d'idée : je vous demande pardon, je viens peu 
en ces quartiers et j'y connois peu de monde. — .MT, 
a-t*il repgs, je m'appelle Le Boufl, fils du confeâler 
de la Chambre, 9t je fuis moy**merme conféiUer du 
Parlement, beau- frère de M' Penautier ; vous fçavez :lans 
doute par le bruit du monde qu'on veut l'impËquer 
dans l'affaire de M**« de B. comme s'il en elloit com- 
plice : je fçay qu'il en efl innocent, ^ & je foUicite pour 
fa liberté. Nous n'avons rien à craindre de la vérité; 
mais fi forts que nous nous en tenions, nous avons tout 
à craindre de la violence de la queAion fc de la foibleffe 
d'une femme. Je fuis convaincu de i'innocence de mon 
beau-frère ; mais je ne puis n'avoir point peur que 
M*"^ de fi. ne l'accufe fauffement : auquel cas, M^» nous 
efpérons que vous aurez afTez d'intégrité pour l'obligera 
fe rétraâer U pour luy faire entendre qu'elle ne peut 
mourir en fieureté.de confcience, faos defcharger un 
Innocent qu'elle auroit aacufé. — ^ur cela, iA', je luy 
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ay répondu trois mots. M', luy ay-je dit, je ne fçay 
point TafTaire de MJ"*^ de B. ny quels font Tes com- 
plices : ainfy je ne puis rien vous dire de ce que vous 
venez de me toucher; mais je puis vous afleurer que 
pour peu que j'aye veu M^ de B. je la crois inca- 
pable de charger d'autres perfonnes que des coupables, 
fi forte que foit la queftion. Pour moy, je feray toujours 
ce que je croiray de mon minidère : mais je puis vous 
dire par avance qu'elle a aflez de réfolution pour 
fouffrir fans charger un innocent. Ne pouvant tirer de 
moy autre chofe que des paroles générales que j'ay 
rapportées mot pour mot, ce que j'ay fait aufTy des 
Tiennes avec la mefme religion, il m'a fait une révérence 
& moy a luy, . & nous nous fommes féparez. Voila tout 
le difcours que nous avons eu enfemble. J'ay fi peu 
remarqué fon vifage que je ne m'en remets aucuns 
traits, & s'il paroiffoit icy préfentement, je ne pourois 
pas le reconnoiftre. 

M', me dit M*" le procureur général, puis-je alTeurer 
de cela comme du jour en plein midy? 

M', luy répondis-je, ce font des faits qu'il eft aifé 
de juftilier & fans vous dire que je ne voudrois pas 
entrer dans l'honneur de voftre confidence par une four- 
berie infigne telle que feroit celle- cy fî je vous impofois, 
il n'ell pas difficile de fçavoir fî je connois M' Le Bouft 
ou quelqu'un de fa famille, & vous pouvez tout à l'heure 
apprendre du concierge comme s'eft pafle l'entretien 
que j'ay eu avec M' fon fils* 

M', me dit-il, je n'ay pas befoin de perquifîtien ; je 
vous crois trop fur voflre parole & j'en rendray hardi- 
ment témoignage partout. 

1 1 
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Je priftoccafton devant que de quitter M*le pirocurenr 
générai, de kiy perler de ce qui regardoit firiancotirt 
U Defgreis. M% luy dis*je, après luy avoir rapporté la 
chofe leUe que Je la fçavois de la dame, je ne ctcms pas 
que vous demandiez (ur cela une déclaration par efcrit 
qui défeharge Brtancourt & Dédirais; vous ne vous 
arreftea pat à elle pour juger de leur probité. Se ce 
qu'elle a pu dire d'eux ne vous a pas fait impreflion : 
inaii elle croit eftre obligée à révoquer ce qn^elie a dit 
contre le témoignage de l'un qu'elle a tenu faux, ëccontre 
la conduite de l'autre qu'elle accufe de* malverfalfon, 
U à reconnoiRre publiquement que le premier a dfe vray 
quand il a dénoncé qu'elle luy «voit fait confidence de 
rempoifonnement de M' fon père U de Meflîeurs fes 
frères, fc que le fécond n'a rien fait contre le devoir de fa 
charge. Si vous fouhettex une déclaration de cela, elle 
vcus la donnera telle qu'il vous plaira, & j*8y char^ de 
fa part de vous l'offrir. 

M', me répondit'il, c'eft afiez. Si elle n'a que cela à 
dire la déclaration ferait inutile. Mais, ajouta-t-il, j'ou- 
LIiois de vous parler de Texpoûtion du Saint Sacrement 
qu'on a coutume de faire devant que de fortirde ia-cha- 
pelle. Je vous en ay fait dire un mot ce' matin par M' dé 
la Methe, le fubditut. Le cliapelain m'eftant venu propo- 
fercela, j'ay renvoyé la chofe à vous, 8c M* de laMéthe 
vous a dû dire que je vous en faifois le maiflre & que 
M. le chapelain ne feroit rien que par vos ordres. 

11 efl vray, M', luy dis-je, que M" de la Methe m'a 
témoigné que vous aviez eu la bonté de me- reiwoyer 
M<^ le Chapelain &. je luy ay dit que j'en entretienderots 
M"i« de B. & que je ne doutois pas qu'eile n'eut bien 
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de la co<)^kit«^n 4^ p!9UVoir adprer le Saiot Sacrement 
à d^feCHivérl, deviBo4; que d'ailer à Téchafaut. 

M?, me dit-il^ expofaïU.le Saint Sacrement, on- fen» 
obligé, de mettre les prir^oniers, qge j'ay faii enfermer 
dans leurs cbambres pour ne luy pkas. faire de peins 
dans le trajet. qu'elle avilit à faire de cette g^llerie, en 
eftfti de venir à la chapeUis^ affilier aux prières qui fe 
feront. devant le Saint Sacrement expofé, & je crains 
qu'elle ne fouftne un peu plus de honte de cela. 

Je croy> M*", que cefcteconfufton n'eft à compter pour- 
rien pour Mne perfonne qui doit dans un inftant mourir 
en Grefve, & quand elie ajouterait quelque chofe à Ton 
fuppiiee^ cel^ elt d'ailleurs bien réoompenie par la 
grâce qu'on peut recevoir de oette expeUtbn. 

M^, reprit M' le procureur général, ufee*en comme il 
vous plaira; j'ay donné ordre de Iblvre les voftres. 

Je pris congé de luy tout à l'heure te, je retoumay à 
la dame que je trouvay fort tranquille avec M' Aubert 
& M' le chapelain. Ils fe louèrent fort de fa conftance 
&. en ma préfence on> parla de Marie Stuart, êc elle 
éloigna bien cette comparaift>n. Cette reine, dit-elle, 
elloit aufly innocente que je fuis criminelle, & il n'y a 
que des calomnies qui ayent pu attenter à flétrir fa ré'* 
putation. La vérité de L'hifloire la junifie autant que le 
menfonge voudront la* noircir. — On luy dit que tout le 
mocide faifi»it des prières pour elle; ellefe recommaïKk 
à ces deux noessieurs & ils fe retirèrent. 

M^y me dit-elle^ il faut que je (bis bien miCérabk pour< 
intéreffer tant de gens à prier pour moy. Ce ne peutëftre 
que t'^normité & r^bomination de mon crinne-qui faffe 
prier tout le monde pour moycomme on dit qu'il prie. 
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M"**, luy dis-je, remerciez Dieu que tant de gens 
demandent grâce pour vous : on dit qu'il prend plaîfir 
à foufirir cette violence que luy fait une troupe de 
fuppliants pour implorer fon fecours. Les anges font 
tous prefts à fe réjouir de vollre converfion &, plus l'ou- 
vrage eft grand, plus ils ont préfentement de zèle 
b. d'empreflement pour le demander, plus ils luy en 
renderont de grâces. Mais tous les efforts du ciel et de 
la terre font abfolument inutiles fi vous ne vous rendez 
vous-mefme b. que vous ne vous humiliez, non pas fous 
la main des hommes, mais fous la main toute puiflante 
de Dieu,. Vous avez, ce me femble, affez de grâces 
extérieures pour élire touchée ; vous ne manquez pas de 
mouvemens & d'inspirations au-dedans, & il ne tiendera 
qu'à vous de vous rachepter de cette ma (Te de perdition 
où vos péchez vous ont engagée. Je viens d'aprendre 
que vous pouriez avoir un bonheur auquel je ne m'atten- 
dois pas. Je vous avois dit qu'il falloit qu'une commu- 
nion fpirituelle fuppléat au deffaut de la facramentale, 
U, que vous n'auriez rien de plus. On me faitfçavoir qu'on 
veut bien expofer le Saint Sacrement à l'autel, devant 
que nous allions à l'échafaut, pour vous donner la con- 
folation de le voir U de l'adorer préfent. Si vous n'avez 
pas celle de le toucher & de le recevoir en vous, du 
moins. M™®, il ne tient qu'à vous que cela fe fafTe. 

Ah, Af, me dit-elle, croyez-vous que je puifle refufer 
cette grâce que je n'aurois jamais ofé efpérer & que 
j'achepterois de tout mon fang s'il n'edoit deiliné pour 
autre chofe. 

M'"«, luy dis-je, il vous en couAera peu pour l'avoir : 
vous pourez feulement en voir un peu plus de monde 
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dans la chapelle & dans les galleries de la conciergerie ; 
d'ordinaire on fait entrer les prifonniers dans la chapelle 
pour adorer le Saint Sacrement en troupe U avec plus 
de folemnité; ainfy on les poura faire fortir de leurs 
chambres & vous en ferez quitte pour eftre veue, mais 
outre qu'ils joinderont leurs prières aux voftres 8c que 
vous tirerez de leur préfence cet avantage, je ne crois 
pas que vous ayez beaucoup de peine à vous faire voir à 
des prifonniers fur le point que vous elle d^aller mourir 
publiquement & d'eftre en fpeétacle à Dieu, aux anges, 
& aux hommes. 

M', ,'me répondit-elle, hélas, j*en verray bien d'autres 
tantofl affemblés dans les rues U dans la place où on nie 
va couper la telle. Je ne fçay pourquoy vous me flûtes 
cette propofition ; je trouve qu'il n'y a pas à héfiter le 
moins du monde là-deffus : qu'on faffe entrer qui^on 
voudra. 

C'eft aflez. M"*®, mais difpofez-vous à voir dignement 
le facrement. Il faut pour cela renouveler en vous l'efprit 
de pénitence pour n'y porter que des yeux très purs 
& un cœur fort chafte. Reconnoirfez, je vous prie, l'in- 
dulgence quel'Églifea pour vous. Elle ne peut après des 
crimes fi abominables que vous avez commis, qu'elle ne 
vous traite en pénitente, fi pleine d'amour de Dieu que 
vous fufliez, & au lieu de vous mettre au plus bas e(lage 
des pénitens^ & de vous tenir longtems dans un grand 
éloignement de la- réconl^iliation ù de la veue de fes 
miftères, comme elle en a ufé fouvent à Tégard de per- 
fonnes moins coupables que vous, elle vous admet tout 
d'un coup & au premier ordre & au plus haut degré. 

Elle faifoit autrefois paffer communément les plus 
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grands pécheurs f>ar quatre ^éfireuiret de la pénitence 
devant que de leur rendre Tarage de l'euchariftie inter- 
dit aux pénftens. Elle' tes bidoit quelque tems pleurer 
à la porte des temples fans leur en permettre Tentiée ; 
là ils fe jettoient aux pieds des fidelles qui entrolent, ils 
leur demandoient pardon du fcandale qu'ils leur avoient 
donné, ils gémtffoient, ils Imploroient leurs prières pour 
attirer fur eux la mlfértcorde de Dieu ; ils portoiévit en 
leurs habits, en leurs vifageS) en tout leur extérieur, 
des maft]ues de leurs douleurs, la te(le couverte de 
cendres, <t le cilice fur le corps. C'eftoit le premier pas 
qu'on leur faifoît faire pour revenir à la communion de 
l'églife dont ils eftoient fêparez, U fi vous voyez Thiftoire 
de IVglife, vous y remarqueriez bien des pepfonnea qui 
ont effuyé pendant beaucoup d'années cette fatigue, de- 
vant que d'aller plus loing. Après quoy on leur faifioit 
faire une féconde démarciie. Ils entroient dans Téglire 
uy pouvoient entendre les homélies qui fe faifoient aux 
peuples dans le rang des cathécumènes, & c'ed de là 
qu'on les'appeloit écoutans; ils afTiftoient à la leéture 
des Kvres faints, à la pfalmodie, le. aux fermons, conune 
ceux qui fe préfentoient pour 'cftre chrétiens & qui 
n'eftotentpas encore bapiifez : il y en avoit qui elloient 
longtems dans cet eftat avant de paiîer outre tt nous 
voyons des canons des conciles qui condamnotent des 
gens bien moins coupables que vous àVy tenir bien des 
années. Ce fécond pas eftoit fuhri d'un troifième qui n'en 
efloit différent que parce quon yadvançoitun peti plus 
banale temple & qu'on s'yproftemoit très fouvent devant 
l'évtfqueteles preftres pour dem«nder icur bénédiékion ; 
■U cet fnfcfvenS' proûernemens des^pénitens qui eftoient 
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■ accompagnez de quantité de cérémonies de la part 
des miniftres de l'églire qui leur Impofotent les mains 
êe faifoient à Dieu des prières pour le Tupplier d'agréer 
^leur pénitence. U, de l'ai>réger (ans les abfoudre encore 
^facrameotelleoient de leurs péchez, donnoient à cette 
• troHième feflion de pénitence le nom de fubftraâion. 
On appeloit ceux qui s'y tixtuvoient, proftemez ou fou- 
isis; ils eftoient comme les féconds préfens à l'office 
divin; & aux> di (cours .facrez, mais ■ ils fe retiroient 
comme eu» devant le facriiîce it, ne voyoient point la 
.célébration des miftèf es : ils n'ellotent pas inefme encore 
. récoDciliez par le facrefoent jufqu'à ce qu'ils finiffent le 
tem&qu'ils y dévoient edre, qui quelques fois n'eftoit paS 
.-Aïoina long .que celuy des. deux premiers degrez ; mais 
à la fin deceluyrci, rabfolution facramentelle fe- donnoit 
aux^iénitens k. eftoit cpiume le pnflage du trpi(|ème au 
.dernier qu'on appeloit de confiftance, parce que coux 
qui y.^ftoient arrivez y adgient cornme dans un eftat de 
ilppos> n'ayant. plus à fouhaiUer avec empreffeinent la 
.réconciliation à l'églife qu'ils «voient auparavant de- 
mandée avec tant de pleurs, tant de travaux & tant 
d'humiliations, U qu ils avoient enfin obtenue. Leur 
courfe s'arreiloit là. Mais ils eftoient encore arreftez 
■eux-^mefmes par la fuTpenfion de la communion qu'on 
jie leur donnoit. pas fe qu'ils attendoient de la bonté de 
l'églife fans impatience; ils entendoient toute 4a meffe, 
:iis. voyoient le Saint Sacrement, mais ils ne pouvaient 
, .pas le. recevoir ni participer atix mif^ères qui fe celé- 
.bcoient en leur pi^fefice. Ils-fesntoient fort cette morti- 
..fication du4'etrancheinent qu^on leur faifoit de l'eucha- 
.ridiQ it i!s a voient, cette fçMm- fpii^itMelle. qui donne à 
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tous les fidellet une fainte ardeur pour fe remplir de 
cette viande du ciel, le pain des anges ; mais ils fe 
croyoient trop heureux que leur excommunication fut 
levée le de fe voir réunis à l'églife dont leurs crinnes les 
avoient longtems tenus féparez dans les premiers 
degrex de leur pénitence où l'églife les regardoit comme 
des excommuniez; le (i grand que fut leurdéfîr de rece- 
voir le facrement, ils fentoient fi fort le bonheur qu'ils 
avoient de le voir qu'ils n'importunoient plus l'églife 
pour en obtenir l'ufage de l'euchariflie & la liberté de 
communier qui e(l le fouverain bien de la religion. Ils 
s'en remettoient avec foumifTion à la difpofition de 
l'églife, & fuppléoient autant qu'ils pou voient à ce défaut 
de communion facramentelle qui ne leur eRoit pas 
encore accordée par la communion fpirituelle. 

Voyez, M"**, quelle eft la bonté de Dieu à voftre égard; 
il vous fait, dès les premiers momens de contri tion que 
vous poufTez à luy, pafler au plus haut degrez des péni- 
tens ; il vous a fait abfoudre de vos péchez ; il vous reçoit 
à la communion fpirituelle ; & comme (i cen'eftoit encore 
pas affez, il veut bien vous faire voir le Saint Sacrement, 
cette arche facrée d'alliance entre luy & les hommes, 
dont la feule préfence vous peut donner une force înfur- 
montable pour foutenir le combat, remporter la viétoire, 
& voua faire, comme David, treCraillir de joye par un 
triomphe anticipé. 

Je me fervis de cette occafion pour hiy faire produire 
des aâesde foy, d'efpérance, de charité & d'adoration. 
Je luy fis dire ce que cet homme de l'évangile difoit au 
fils de Dieu : Je fçay que tout ellpoflibleà la foy quand 
vous la foutenez & que vous l'animez : je crois, mon 
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Dieu, mais fî vous ne fortifiez ma foy & que vous ne la 
confommiez vous-mefme par le fecours de la grâce, 
elle fera toujours imparfaite : Seigneur, aidez mon înB- 
délité. Je luy fis répéter cette grande confiance du cen- 
tenier : Seigneur, dit>elle comme luy, je fuis bien indigne 
que vous veniez en moy; une feule parole de voftre 
bouche fuffît pour guérir l'ame la plus malade. Je ne 
demande pas, dit-elle en continuant U prenant Tefpé- 
rance de cette femme de l'évangile, à toucher voftre 
corps; que je touche la frange de voftre robbe & je 
feray faine, & du feul marchepied de voftre autel où je 
me proftemeray, je receveray les influences qui forti- 
ront du tabernacle où je vous voiray fous les voiles du 
pain. — Je luy fis avouer, à l'exemple de la Cananée, 
qu'elle n'efloit qu'une miférable fervante, qu'une fujette 
rebelle, bien éloignée du mérite néceffaire pour s'afTeoir 
à la table du père de famille U manger du pain des 
enfans, mais deftinée feulement pour ramper fous cette 
table, U là, adorer dans une plus profonde humilité les 
grandeurs & les miféricordes de Dieu, & recevoir quel- 
ques miettes qui en tombent. Mon Dieu, luy fis-je dire, 
je croy fermement tout ce vous avez jamais révélé 
parce que vous efte la première vérité également inca- 
pable d'erreur & de menfonge, qui ne pouvez jamais^ 
eft:re trompé ny tromper jamais. J'efpère fortement en 
vous, & i'attens fans doubter de voftre parole tout ce 
que vous promettez de récompenfe aux élus, parce que 
vous efle la miférîcorde fuprême & que vous avez pitié 
de tous ceux qui vous craignent. Je vous aime de toute 
l'étendue de mon cœur parce que vous efte la fouveraine 
bonté, la fource de tout le bien par qui tout le bien 

Il . 
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Aibfifte le Cini qui il n'y en a aucun. Je vous «dore de 
tottte mon âme, parce que vous efte par efliotce la 
toute puiiCMice qui avez créé toutes chofes fit qu'on ne 
peut affez reconnoiftre ie plein pouvoir que vous avez 
fur tout relire qu'en l'anéantlflant & rentrant dans ie 
néant dont vous avez tiré toutes les créatures. 

Cooune je lîniflbisoes mouvemens de cœur, •M'' le 
procuraur général me fit dire une féconde fois qu'il 
me voploit parler fit, comme je fortis pour «voir 
l'honneur de le voir, MM. les Commiflaires fi& M' Drouet 
entrèrent dans la chapelle. 

Monfieur le procureur général me tira dans la gaUerie 
qui aboutit dans la montée par où on va à la chambre 
de la queftion fit me dit en nous promenant : Monfieur, 
ce n'eft que pour vous entretenir pendant que M'* vont 
pour une dernière fois interroger M"^ de B. Ils auront 
fait en un inftant ; ils n'ont qu'un mot à luy demander : 
enfuite de quoy ils feront bien aifes que vous vouliez en 
leur préfence la Caire fouvenir de ce que vous luy avez 
dit de l'obligation où elle edoit de déclarer tout ce 
qu'elle fçavoit. Nous avons tant à répondre dans cette 
aSairCy fit elle eft fi extraordinaire, qu'il faut faire tout 
ce qui fe poura pour faire connoiftre à tout le monde 
qu'il n'y a rien que nous n'ayons nûs en oeuvre pour 
l'obliger à confeiTer tout. 

M*^, luy dis-je, je veux bien luy répéter folenoellement 
tout ce que je luy ay dit fur cela dans le fecret^ mais 
voulez-vous faire un aâe de cela ? — Point du tout, me 
répondit-il. 

Ce n'efl pas, luy répliquay-je, que je falfe difficulté 
de parler liautement en cette occafion : je montenoîs 
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^Cur.Je pû^adedu te«)pIepour le publier s'iLle Mloit. Il 

. pe faut point qu'on, croye .que cela me faCTe de peine : 

.. Kpus^ l?s Jthéol9gieos feroient icy d'accords & l'oblige- 
roient a avQiier tout ce qui regarde Tempoifonnement 
.& a. Référer. Tes «complices : c'eli dam ce oai où Saint 
Thomas veut qu'on .acQufe les gens quand merme on 
n'en (étroit pat requis. 

MonTieur le. procureur général me fit bien des bon- 
neiletés, U comme on me vint avertir que oes Meflieurs 

, avoient actievé„je pris congé de luy. Je trogvay les deux 

, iconiipiUers it le greffier ^vec elle dans le lieu où je 

ravois.iaiX{i^e .derrière l'autel de la chapelle. Mais elle 

. .eiipit tournée tout<l'une autre manière & au lieu qu'elle 

<;^vQUt quapd je fus avec elle, le dos appuyé contre le 

.derrière de. la table de l'autel U que j'cftois à l'oppofite 
4a,ip^anciant en* fafce, ces MefHeurs Tavoient mife en 
ma i^lace 4».avoiçntpri3 la Genne. ils me firent advaiicer 
au deiïus d*eu)i^,pour m'oUiger à parler, M' Paluau me 

. dit : .MonGeur, Madame nous a fait oonaoiftre que vous 
riviez .convaincue qu'elle eftoit obligée de déclarer tout 
ce qui pouvoit regarder fon crime, U, nous avons «fté 

V bien aifes vde ]a trouver prévenue de.cette bonne maxime. 
, 11. n'en fallut pas plus pour me donner jour à m'expli- 

, quer eprès ee que me venoit de dire M' le procureur 

.général. 

. Melfieurs, ieur dis-je, je n'ay fait que ce que je devois 

,«& je ne pouvois me difpenfer de dire à M"^ de B. ce 
4]ue je luy.ay dit lk4ioCÇ\». Elle ne pouvott eilre en feu- 

- rcté de confcienee fi elle n'eut advoué tout ce qu'elle 
fçait & j'auroiapr^variqué contre mon miniftère fi je ne 

. l^y.avois^ pas fait enieodjne cela. Madame, opntinuay-je 
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en me tournant i elle, vous fçavez bien que quand 
j'eus rhonqeur de vous aborder hier, comme je vous vis 
en dirpoPition de prendre confiance en moy le de me 
donner le fecret de voflre oonfcience, je ne voulus point 
entrer avec vous en difcuflion d'aucune chofe que je ne 
vous eufle donné avis que fî vous efliez coupable d*em- 
poifonnement comme on vous en accufoit, vous deviez 
non feulement advouer devant Meflîeurs vos juges, mais 
leur déclarer avec cela quel ell le poifon dont vous vous 
efte fervie, ce qui en fait la compofîtion autant que 
vous le pouvez connoiftre, quel ell le contre-poifon, 
It faire main bafTe fur tous vos complices fans pardonner 
à un feul ; qu*il s'agifloit d'un crime qui avoit de grandes 
fuittet, U que vous ne le pouviez réparer fans les pré- 
venir, U que tous ceux qui en eftoient coupables eftoient 
autant de pelles publiques qui n'alloient qu'à la deftrudion 
du genre humain U dont il falloit purger l'eftat ; que 
vous empoifonneriez encore en eux après voftre mort 
U que vous feriez complice de tous leurs empoifonne- 
mens fi vous les épargniez fr. qu'ils vous furvefcuflent 
impunément pour ne les avoir pas dénoncez j qu'en 
cas de vol publique, de faufTe monnoye, de confpira- 
tion contre l'efiat, d'héréfie, de maléfice, U d'autres 
crimes de cette qualité qui avoient des fuittes, les cri- 
minels condamnez à mort ne pouvoient efpérer de falut 
fans déférer ceux qui avoient part à leurs crimes ou 
qu'ils fçavoient en commettre de femblables; que vofbne 
crime eiloit de ce genre ; que Meflîeurs vos juges elloieiit 
en droit de vous demander vos complices U que vous 
ne pouviez éluder leurs demandes ; qu'il falloit leur ré- 
pondre jude & leur defcouvrir tout ce que vous con- 
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noifllez fur cela ; que vous efliez merme obligée de les 
prévenir &, fans attendre qu'ils vous interrogeaflent fur 
tous les chefs, vous ne pouviez ne leur point déclarer 
ce que vous fçaviez; que s'il leur e(chapoit de vous faire 
quelque queflion fur ce qui pouroit eilre en vodre 
affaire, ou mefme en' quelqu'autre que vous con- 
noiffiez edre de l'intéreft public, vous n'en feriez pas 
quitte devant Dieu pour dire que vous n'auriez pas edé 
Interrogée fur cela; que vous deviez mefme aller au 
devant U faire connoiilre tout, que fans cela il n'y 
avoit pas pour vous de pardon. 

Monfîeur Paluau m'interrompit à ce mot & expliquant 
le pardon dont je parlois : point d'abfolution devant 
Dieu, dit-il? 

Monfîeur, repris-je, je ne l'entend que comme cela. 
Je ne parle pas de l'abfolution devant les hommes; ce 
n'ed pas de cela dont j'ay l'honneur d'ellre difpenfa- 
teur. La fonâion de la légation dont J.-C. me charge 
en fon nom n'ed pas de ce monde, non plus que fon 
règne ; je ne fuis icy que fon minidre^ non plus que fon 
interprète. Non, Madame, il n'y a point pour vous de 
rémiflion de vos péchez devant Dieu que vous ne vous^ 
conduifiez comme je viens de vous marquer, U vous 
pouvez vous fouvenirqueje vous ay dit tout cela devant 
que de fçavoir que vous fufliez coupable. Je vous le 
répète encore : vous ne pouvez eftre judifiée au juge- 
ment de Dieu que vous n'accufiez nettement tous ceux 
que vous fçaurez s'eftre fèrvis de poifon. 

M', me dit-elle, il e(l vray que vous m'avez dit tout 
cela d'abord, U plus au long que vous ne le répétez 
préfentement : aufly ay-je fuivy ces maximes & je ne 
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fçay que ce que 4'ty4déoUré..J'ay .defjâ XémQÎgP^ ^ o« 

jncffieunque vouiJOBi'avitt^iofy ioftnvUe 8c4G|ue'e''9iàoit 

pour ceU que je leur difeis MHit« J'ay touttl dit, .Moaû^r, 

Jfc il ne ne reste flu& rien à 4ire. 
.Moafieur Fakieu prit la pMple !& me «Mt : Ce(t trop, 

Monfieur, adieu. 

Il Ce relira tout à l'heure !&• on ne nous donna plus 

que peu de tesaa à pafler en eet endroit, ie jour e«n- 
meeçant à déolioer ; il pouvoit eftre environ 0xbeures 

et. trois quarts. Je ne doubte pas qu^le ne fut alliez 
rebutée de tant d'interroga^iKs; cependant je ne vis 
en elle fur cela aucune ombre de plainte, tant «Ue «voit 
d'honnefteté. Ceft eppareaiment ce qui TempeTcha, 
quand on m'obitgeoit de la quitter pour un moment, de 
medemaodcrpourquoyon-m'avQJt appelle, qui tot'avoi 

.parlé^lftde.quoy, quoyqu'ellefedoubtaft affez que cela 
na ragandoit qu'elle* Elle me vit le jeudy (brtir trois fois 
de la chambre faas qu'elle fçut qui me vouloit parier ; 
elle n'en I parut nullement en peine, & à mon retour 
auprès d^Ue nous repienions'DofU'e papier fans qu'elle 

-nie^ auoune«queftion ny fur laperfonne qui me de- 

«laaadoit, tiy fur le^(ujet*dont on m'avoit pu parler. Le 
vendredy comme je/ r0vins< auprès d'aile- à 4a fin de ia 
queftion, je ae ma dérebay.pes ft adroitement d'elle 
pour aller. avec le grcflier lire le papier dont f&y deQà 

^ parlé qu'elle ne s'aperçut bien • que j'eflois aHé quelque 
pari 4M>up quelque aiCaire qui avait rapport à elle, te elle 
ne m'en parla* point. • Depuis l'après difocnje fus obligé 
de la quitter dein mamens pour pariera à Moofieur le 
procureur général : elle fçut ^)ue c'eflxiit luy qui me 

'Jaiioit af4>eler.l6 on le <nommatQut haut. EUe pouvoit 
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bien, juger que «e n^edoit que pour me dire quelque 
choCequi.la.toucboit, UéUe ne fut pas affez curieufe 
pour s'en infonner de moy. Il poQvoit en cela y «voir 
de rhoanefteté de fa part : omî» cela feul ne Tauroitpas 
empefrhée de vouloir fçavoir ce- qui s eOoit palTé entre 

I Monfieur le* Procureur Général te moy, s'il n'y avoit eu 
en elle une grande indifférence pour tout ce qui/luy 
Teftoit d'intéreils en ce monde qui failbit qu'eUe s*aJMn> 
donnent elle mefme It fe remettoit en toutes chofes 
entre .les maio^de Dieu. 

Cette grande tranquillité qu'elle me parut- avoir dans 
toutes les occarionsqui pouvoient Ain. peu exciter fa eu- 
riofUé eft une xles marques que j'eus qu'eUe ne penCbit 
plus àr elle que pour l'autre monde, <b qu'elle avoit deijà 
oublié oeluy-cy. Je Q*eus pas de peine après ce dernier 
interrogatoire à -la remettre danaia fermeté d'aoïe qu'il 

. falloit qu'elle * eut pour adorer- le faint facrement. Je 
puis dire. mefme qu'eUe ne la perdit pas pemjant cette 
action, quelque, capable qu'elle fut de la deftpuire & de 

. la troubler. 

Je iuy dis quepiiifque la>vue de ce facrement- luy 
devoit tenir lieude la réception du viatique que fon eftat 
luy interdifoit, qu'elle 'devoit y. apporter les raeimes 
dUpoiUions qu'on demande pour la communion, qu>lle 
devoit. s'éprouver elle-mefme comme. Saint Paul l'or- 
doone^ U prendre garde de ne pas s'approcher de ce 
Dieu indignement de peur qu'elle ne s'attirait parla fon 

.jugement <b . fa .condamnation ; que ce Dieu caché Ibus 
les efpèces o'efloit pas comme Moyfe qoi ne frappoit de 

. lèpre ou ne la^ériiToit qu'en toucbantde. la main ; que 
la Xeule préfence U le feul > regard de Nollre Seigneur 
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•voit le pouvoir de guérir; qu'il n*e(loit pas nécefTaire 
qu'il fe mit comme tlifée fur le mort pour le renVifciter; 
qu'il fuffifoit qu'il le vit ou qu'il le voulut fans le voir; 
que, s'il avoit voulu quelques fois tou<^er la bière & fe 
reixlre fur le tombeau pour faire revivre les morts, ii 
Tavoit fait quelques fois fans cela ; que, s'il avoit rendu 
la vue i quelques aveugles U Touîe à quelques lourds 
en les touchant, il avoit dans d'autres rencontres fait les 
mefmes miracles fans fe fervir de fes mains ; qu'il n'avoit 
eu befoin pour guérir le lépreux fidèle que de le voir 
%L qu'il Tavoit guéri en difant ces mots : je le veux, 
foyez guéri ; que fon pouvoir n'eftoit pas attaché à au- 
cuns fignes extérieurs qui fufTent néceffaires pour luy 
faire produire les plus grands effets ; qu'il le failbît in- 
dépendamment de cela; ainfy qu'il ]a vivifîroit fans 
qu'elle touchait ce facrement où il eftoit enfermé; mais 
qu'elle fe fouvint qu'il faifoitdes impreflions bien diffé- 
rentes dans les fimes qui le voyoient comme dans celles 
qui le recevoient, fc que de mefme que c'eft une manne 
qui entretient la vie de la grâce dans celles qui le re- 
çoivent dignement, %l un poifon qui donne la mort à 
celles qui le reçoivent indignement, c'efl aufly une fource 
de biens ou de maux pour celles qui le voyent félon les 
bonnes ou les mauvaifes difpofitîons qu'elles ont en le 
voyant ; que comme dans les âmes pénitentes fa vue 
guérit les playes que le ferpent infernal a fait dans le 
défert de ce monde & préferve de fa morfure d'une 
manière bien plus admirable que la vue du ferpent 
d'airain que Moyfe éleva au peuple dont il avoit la 
conduite ne le garantilfoit des ferpens des déferts où 
ils paflèrent devant que d'entrer dans la terre promife. 
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figure de cette poiTeflîon glorieufe que Dieu nous pro- 
met après cette vie où nous fommes comme des voya- 
geurs dans un pays inculte dans les âmes impures 
& impénitentes au contraire Dieu tuoit d'un feul regard 
comme un bafilic; que ce qui nourifToit un eftomac bien 
préparé l'étouffoit quand il Te trou voit indirpofé ; ainfy 
qu'elle devoit bien préparer fon cœur & le purifier pour 
paroiftre devant ce Dieu fi pur & fi ennemy de l'im- 
pureté ; qu'elle luy demandai pardon de tous les péchez 
dont elle pouvoit eftre coupable merme fans le fçavoir 
ou qu'elle avoit oublié. 

Faites à Dieu, luy dis-je en continuant, M"«, cette 
prière avec David : Mon Dieu ne vous fouvenez pas de 
mes ignorances, pardonnez-moy mes péchez de jeu- 
nèfle, pardonnez-moy toutes mes fautes occultes, par- 
donnez-moy tout ce que j'ay fait faire de mal aux autres, 
fott que je les aye porté à le faire ou que j'en aye elle 
l'occafion, effacez mes péchez de foiblefTe, remettez-moy 
ceux que j'ay fait par ignorance, ne regardez en moy 
ni ce que j'y connois de vitieux & que je vous confefle 
dans l'amertume de mon cœur ni ce qui y peut eftre 
d'ailleurs de défectueux & qui ne vient pas à ma con- 
noiflance, toit que j' aye ignoré d'une ignorance affectée 
U criminelle qu'il fut tel, ou que je l'aye oublié après 
l'avoir commis de connoiffance de caufe. Je fçay qu'il 
ne faut approcher des chofes faintes que faintement, 
& qu'elles ne font que pour les faints ; que vous ne 
voulez pas que voftre corps qui eft le faint des faints voie 
la corruption; que vous ne fouffrez pas qu'il foit impu- 
nément veu par des yeux impurs. Donnez-moy, Seigneur, 
la pureté que vous exigez pour cela. Si vous trouvez 
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d«8 taches dansies adre^ le de la i^alicetdans le& anges, 
que nedois-]ç pas craindre, moy.qui ne>ruis que fumée 
.&,qui i^e.faisde liaifon, qu'avec les. démons. Oftezde 
iDoy tout £6: qui vous dépUili^ donnez-mpy tout , ce 
, qu'il faut {X)ur .vous plaire. 

Pour luy faire. .fouvenir ens^fos de fes^chez,je luy 
remia.le»..fept demandes' duPaten de la manière que je 
.les Uiy avoisJexpliqué luivant l'idée de ^Sainte Tliérèfe. 
Penfez, iuy*dis^]e, .Madame, à ce que vous devez à 
Dieu en qualité .xle père ; c'eft-kiy qui' vous a- créé Aft-qui 
vous a confervée jufqu'à cette heure ^faifant luire pour 
.vous lo'foleil comoie pour les plus juftes. Si. criminelle 
que 4tQus^i6yeZ| vous luy deviez obétUiance le •respect. 
■ Combien tavez vous- péché^ contre «e ^père >par • tant -de 
iiérobâflaaceft.4t.par tant de .mépris que vous «avez .fiait 
.de.fes.inCpirations? C^ne deviez -vous à-'CeUoy de 
^fidélité II- de foumiflion? Demandez iuy pardon<le toules 
vos-câ^ellions contre luy- le du violement-que.vous><aYez 
fait tant de lois jde la loy. Quelle foy U quaka^nour ne 
.deviez .vous .pas à cet époux qui vousavoit luy raefme 
4lotté de ton fiang- & à qui • vous. avez eoufté tantxie 
. fueurs, .tant « de trJiKauxy •!& la- ^^te > mefme 4ie ^ la. vie , 
. I^..qu&ne luy. devez .vous,f>as pcéfentement de néparation 
pour tant d'infidélitéSyiantdeCroideurs, tant d'inimitiez, 
, tant.de ^rfidies, Xu\l de trahilons? Ce p^fteur vous a 
accablée de bienfaits, il a inlUtué-desrfacrftmens pour 
vous y. donner. .la grâce, il a -voulu' que^fa chair. lut 
voflre nourriture, il a donné ■fon^ame.f)Qur vous^ 41 a 
fcellé le nouveau teftament de fqn^lang.en.vousy adop- 
tant, pour, la .fille : quelle .necoon^iflaoce.a'efUeZ' vous 
pas .obligée .d'avoir 4M>ur ^uy. & par- quelle .(atisCac^ion 



:LA!MAir4^UlSE' Df 'ftRINVILLiCRS laj 

•poUvez-vouB à cette heure couvrir toutes les ingrati- 
tùàes que vous aver eu pour tantrde i^^oceft? Quel em- 
preflement ne-devi^ vous pas avoirpourcoopéreràce 
divin rédempteur dans l'ouvrage de voftre* rédemption? 
Quelle eftime ne deviez vous pas faire du prix de ce 
racbapt? -Quels -efforts -pour- en profiter ■& ne le pas 
laifler perdre? Quelle retigion pouri'adorer le pour en 
\i£er ? Et <|uelle pénttenee pourra 'expier ""tant d'oifiveté 
criminelle, tant d'indiflërence pour vctflre ftilut, tant de 
négligence,' tant de profanation -de ce ' fang* facré que 
vous avez foulé aux pieds? Quelle confiance ne- deviez 
vous pas avoir pour ce fouvei^ain médecin» I& quelle 
d^tlité pour vous -laifler conduire^ pour fuivre fet avis, 
fe pratiquer fes remèdes? Vous avec eu pour luy tant 
deiems une extrême infenfibilKé-^fans prendre en luy 
aucune ei^ncefit fons eftre- touchée de'l'lntereft que 
vous aviez à -le- croire! -Enfin quelle épouvante nedelHez 
vous pas avoir de- ce- juge' fi terrible U, fi impitoyable, 
& quel moyen croyez- vous qu'il y ait d'appaifer ce juge 
irrité de vodreendurciiTement qui a eilé tant d'années 
îkifurmontable êc de vollre inflexibilité fi longue U fi opi- 
niâtre? Ah, Madame, vous ne pouvez avoir recours qu'à 
c« mefme Dieu que vous -avez ofienfé! Vous ne pouvez 
appeler de luy qu'à -luy méfnrie. -Vous -tie> pouvez vous 
mettre à couvert de la fureur de fa juftice que ibus la 
protection de fa miféricorde, & il n'y a rien qui puifTe 
obtenir le pardon de Vabus que vous avez fiait de* cette 
fainte hollie qu'elle mefme. Vtyus trouverez encore «ians 
4e faint- fièrement que vous allez voir cepère demifé- 
Fioorde preft à recevoir fon enfant prodigue, ce Eoy 
reo^yde manfuétude, dont David o'eftoit jo^ela figure, 
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qui veut fauver fa ville & Tes Tujets révolter, cet époux 
bien plus vérilablement que Moyfe un époux de fang 
qu'il a répandu pour la conquede de nos âmes Tes 
époufes, qui veut fe remettre avec une époufe infidelle 
qu'il avoit luy mefme répudiée pour fes impuretés, ce 
palleur qui donne encore fon ame pour fes ouailles & qui 
cherche la brebis égarée pour la ramener au troupeau, 
ce rédempteur qui verfe encore fon fang pour rachepter 
les perfonnes les plus perdues, ce médecin qui rend 
encore la parole aux muets fc l'ouïe aux fourds, ce juge 
enfin qui veut allier la paix avec la juflice & qui fufpend 
fon jugement pour abfoudre les criminels. 11 n'y a qu'une 
viâime dans la nouvelle loy, il n'y a qu'un facrifice : 
mais comme la victime n'y eft pas diftinguée du preflre 
qui eft félon l'ordre de Melchifédec, elle eft perpétuelle 
comme^il eft pour l'éternité. Ce facrifice fe renouvelle 
à tous momens U eft toujours le mefme. J. C. l'offre 
encore pour tous les hommes ; quelqu'abus que vous 
ayez fait de fon fang, vous n'avez pas épuifé ce fang 
dont la fource ne peut tarir; il coule encore de fes 
playes le fon père veut bien le recevoir pour noftre 
falut. Mais comme fi ce n'eftoit encore pas affez que 
J. C. fe fut facrifié une fois en répandant fon fang dont 
la mémoire feule eftoit fufHfante pour mériter le rachapt 
d'un million de mondes, il veut encore fe facrifier tous 
les jours fur nos autels, & il y continue fans efrufion de 
fang ce mefme facrifice qu*il a fait autrefois fur le cal- 
vaire en y répandant fon fang. Il a voulu qu'il y eut un 
facrement qui fut comme un mémorial vivant de cette 
immolation où il fe trouve encore luy-mefme tout en- 
tier, fe facrifiant fous les efpèces du pain, le fe mettant 
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à la place du pain qu'il y détruit. Ceft à cette hoftie 
vivante & propitiatoire pour les péchez qu'il faut s'adrefler 
pour demander à Dieu Tabfolution de vos fautes. Pré> 
parez-vous à réitérer a l'autel les a6tes de foy, d'espé- 
rance U de charité que je vous ay fait produire : vous 
y verrez le raiftère de noilre foy, le principal de noilre 
efpérance, & l'objet de noftre charité chrétienne. 

Dans le» moment on nous vint avertir qu'il falloit 
partir et M"** de B. parut fouhaiter qu'il y eut encore un 
peu de tems. Par la, je remarquay la différence qu'il y 
avoit de ce moment a celuy où elle fembloit, fi elle eut 
pu, avancer le terme de fa mort ou du moins ne pas 
faire attendre après elle ; la nature la faifoit agir dans 
cette première précipitation, U la religion qui l'occupa 
depuis luy fit connoillre le befoin qu'il y avoit de pren- 
dre un peu de tems pour fe préparer à la mort. Mais 
comme il efloit fept heures U qu'on ne pouvoit plus 
retarder, je luy dis : Allons, M°^^, adorer ce fang divin 
dans le facrement & le prier qu'il achevé de vous oller 
ce qui vous relie de taches U de péchez. 

Nous allafmes à l'autel, le bourreau luy ayant un peu 
plus qu'auparavant ferré les cordes dont fes mains 
efloient liées; elle fe mit à genoux auprès de M' le 
chapelain fur le marchepied de l'autel, & moy auprès 
d'elle. M' le chapelain en furplis entonna le Veni creator^ 
le Salve regina & le Tantum ergo, pendant quoy je 
ne dis que trois mots à trois reprifes à M™® de B. pour 
juy faire demander la grâce du faint efprit & l'inter- 
cefllon de la fainte Vierge, &. pour l'advertir de faire 
des actes de foy, d'amour, u d'adoration en rendant 
gloire à ce Dieu caché comme au Souverain Seigneur 
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de tMiMs chofefti li» s'humUtant ^l^9*mtfmt ■ profondé- 
ment dtM fan néênU Je la difpofiay à' demander la bé- 
nédiction de ce Sauveur devant que de- foutenîr le 
combat qu'elle avoit à eHtiyer 4>ien plus fort -que cehjy 
de Jaoobquine fut béni de l'ange qu'après «voir com- 
battu. M' le chapelatn, ces prière» finies, donna la béné- 
diction du faint facreaMnt qu'elle reçut dévottement 
le eAaat courbée^ b nous-fortifinee enfuite de la cha*- 
pella^ le bourreau ayant pris le devant pour préparer 
une chemife) son vaHet' la. tenant psr la main à cofté 
droit, Ift moy eAant à gaucbe. 

Il eft vrsy qu'après que nous fufffltes fortis de la 
chapelle, elle commença à fentir quelque confufîon à la 
veue de dix oudouate perionnes qui fe trouvèrent fur Ton 
pafTage dans la gallerie où nous paflafmes & que pour 
s'en fauver un peu, de fes mains toutes liées qu'elles 
efloient, elle abbatit le nneux qu'elle put fa coefTe ëc en 
couvrit une partie de fon visage. J'aurois fort fouhaitté 
qu'elle eut eflé moins fenfible à cette première atteinte, 
& qu'elle eut reçu voluntiers toute cette honte pour 
Toflrir à Dieu le la prendre comme une partie de fa 
pénitence. C'eftoit ce que je l'avois avertie de faire 
quand elle s'eAoit plainte à moy que je luy en donnois 
une trop légèi» devant qu'elle eut eu* l'abfoiution ; mais 
je ne iugeay pas qu'il fallut (i promptensent la faire 
fouvenir de cela, & je crus devoir latifep cette première 
émotion &ns l'aFreder tout à coup. Jepeniay feulement 
à eispefcher que> foa ame ne fut fi faifi» qu'elle ne fe 
poffédaft pas en pabieiice. 

Madaaae, luy dis-je^ voua ave» peut edre ouy^ parler 
dans le raillère de la pucifioation de r4oftrs Danse de la 
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joye qu'eut Siméon le juft'e quand il vit NoR:)*e Seigneur 
dans la préfentation au temple. Ce vieillard demandoit 
à Dieu pendant fa vie la veue du Méflie avec tout Tèm- 
preiîement dont il eRoit capable, & l'attendoit avec 
autant-dé" zélé que de confiance. L'a première joye que 
luy dO«nna le faint efprit fut de luy promettre qu'if ne 
veroit pas là mort qu'il n*eût veu le Chrift du Seigneur 
qu'il dèiYiandOit avec tant dinftances ; mais il en reçut 
uâic féconde qui fut le comble dé l'autre. Le jour qu'il 
vit le Seigneur il ne défira plus après le retardement de 
fa mort qu'il n'avoft voulu éloigner que jufqu'à ce 
bonheur : Seigneur, dit-il en prenant ce Dieu entre fes 
braft*, vDU«"aver vodhi donner cette" confolation à voflre 
ferviteur j vousavez fuf^endu fa mort jufqu'à cette heure 
pour ne le pas* lalfPfef mourir fans le gage de la paix : 
je nKMirerary en paix puiftjue mes yeux ont veu mon Sau- 
veur, celuy par qui vous fauvez Israël & vous vous ré- 
conciliez tout le monde. 

Vous m'avez. Madame, comme ce fbînt rempli de la 
crainte du Seigneur, témoigné vofti^ joye quand je vous 
ay annoncé que vous ne verier point la mort que vous 
n'euffier veu le Chrift du Seigneur dam le faint facre- 
ment ; elle a du fe confommer quand vous l'avez veu 
puift^e c'eft' le mefme que Siméon vit ; la foy nous en 
affeure comme c'eftoit elle-mefntie qui affeuroit le faint 
que l'enfant qu'il voyoit eftoit le verbe incarné : vous 
l'avez' veu méconnoiffable fous lés efpèces du pain, & il 
ne l'eftoit pas moins dans l'eftat où Siméon le reçut. 
Cette toute puiffance, cette intelligence fouveratne & cette 
parole incréé eftoit Voilée de la foibleffe de l'enfance; 
celoy qui fait tout agir paroiffoit ne pouvoir encore fe 
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remuer ; celuy qui conçoit tout paroilToit edre fans 
l'ufage de ia raifon -, U celuy en qui le père s'exprime 
It exprime toutes chofes ne montroit rien au dehors 
qui put faire entendre fes exprelHons. Il efloit fans au- 
cune marque de fon pouvoir, fans aucune démonllra- 
tion de connoissance U fans aucune parole. Sa divinité 
edoit toute cachée comme fon humanité Ted aulîy dans 
lefaint facrement. Vous croyez, M"®, que c'eflluy mefme 
que vous avez veu ? — M*", me dit-elle, ouy, je le crois. 
— Dites donc, M"®, repris-je, avec .Siméon : Seigneur, 
vodre fervante mourera en paix puifque fes yeux ont veu 
l'autheur de fon falut. 

Dans le moment, il falut pafTer un guichet, & on 
ferma la porte après nous fans laifler encore pafler 
perfonne qui nous fuivit. Comme nous fufmes entre 
deux guichets fon chapelet fe défila & j'entendis tomber 
quelques grains. Je luy dis : M°^*, arreHez, s'il vous plaid : 
je crains que vodre chapelet ne foit défilé; j'ay ouy 
tomber quelque chofe. Nous nous baiffafmes le vallet 
du bourreau U moy pour amaffer tes grains qui en 
edoient tombez, & il luy remit dans la main ce qu'il en 
avoit. Elle fut fafchée de cette petite difgrâce, voulant 
garder fon chapelet jufqu'à la mort ; elle ne fe plaignit 
cependant de rien quoyqu'il y ait de l'apparence que 
cela n'edoit arrivé que parce que le vallet la tenoit un 
peu trop rudement j au contraire d'un vifage fort hon- 
nede, comme on luy eut mis dans la main ce qui fe 
put amaffer dans un lieu fombre & où l'obfcurité fit 
perdre quelques grains, elle dit au vallet : Monfieur, je 
fcay que je ne poffede plus rien & que tout ce que j'ay 
fur moy vous appartient : je ne puis rien donner que 
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de voftre agrément, mais je vous prie de trouver bon 
que je donne ce chapelet à Monsieur : vous n'y perderez 
pas beaucoup, il n'eft pas de grand prix : je ne luy 
remets entre les mains que pour le remettre en celles 
de ma fœur qui eft une Carmélitte : confentez, Monfieur, 
que j'en ufe ainfy. Le vatlet fit un compliment à fa ma- 
nière, témoignant qu'elle efloit maidresse de tout ce 
qu'elle avoit, k, que quand la chofe feroit de plus 
grande valeur elle la pouvoit donner. Je ne Tcay (i, de 
l'humeur qu'elle efloit, il y avoit rien de plus humiliant 
pour elle que ce qu'elle dit à ce vallet, fe fouvenant que 
je luy a vois marqué qu'elle le devoit dire. 

FiN DU PftEMafR V^LUmI. 
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